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CHAPITRE
LK 8 rUV^-mbre 189<t, le Ministn' do l;i guirre mVnvoyail d'iirpcnri' l'ordri' cIl- m'einbarquiT pour Mailngascar nvvc lo «ommaiidanl liu gt^nie Miijîui' sur lu paquebot ïrmiuaiUiy ptkrlatit le 12 du raôniH mois de Marseille, Il nous donnail mission dn choisir l'emplaReineul t'I de préparer l'iiislallalion d'un sunaloriuin de eini[ ctiiils lits, destiné à recevoir le» e.ouvalesceiils du corps expéditionnaire, el il nous invitait, avant d'ari'iîlor déHnitivenient uolro elioix, à visiter la moulagne d'Anihn-, les Oomores, Mayolle el Nossi-Bé.
Noua louchons, le 18 décembre, à Port-Saïd, et le lendemain 19, ii 1 heure du malin, nous nous en^goons dans le canal de Suez, La iravorsée de ee eanal cofllo cher. Le droil d'entrée, pour chaque passager, usl de 7 fr. 50, sans compter le droit de fret sur les marchandisea. Le commandant de l'Imounddy a versé 30 000 francs pour son seul baleau ft l'administration du canal.
23 décembre. — Ce matin, nous devons arriver A Obock, et d&s la pointe
.«iiti hAiiii.t. — i.)>^i> tif, ii..™Mi. du jour nous fouillons l'horizon pour tâcher de découvrir la terre. La voici
qui apparaît comme uue longue bande grisâtre battue par la mer, Bieutâl
nous distinguons, il l'extnîine pointe, la maison blanche du gouverneur, les Mtiments do l'hâpitHl, un petit bois
d'acacias, le pénitencier colonial, lo village nègre, tout cela rangé sur une môme ligne droite, face à la phige.
/Vb'/hp l'itia Ivn (Icfiii* de re foyiigr. oui ^té ftfc'cdlt'ii rFaprfii U* pholognifjhien ilii U- llnri/uard; le» huit Mijel» «BtvanU anl fû ilKK»itté» d'ajirin Icê jihotagmphiet eommwiii/uéta par JM. ï'i'ini/re, l'illuitmleur de Uilenl, enwyé ïprfcîuf du Monde IlluBlrii ') Mndngnti-nr : En l'olouiie iliuiK \w grand» niitrÙH.
|i, {i3: Travernâc de la rivliVc do Harciviiav, |i, 5^; Ciin»iiiiii''iii [liivralc reniorquanl dos «'halainl!!, [i. &i; \.c Invoir des liniijk'urs i, Hsrolnlo, p. Sï; FunérailteB du (.-agMiraJ Sa|>in et du lii^uknant AugOï-Dufresse, p. 73^ Petite vue do HévataiHinn, p, 7&; Tearuwnts. p. 76: l'iare iIl- Mi}valanaiia. Canoni^ [iris buk Iionos, p. 77.
Dans le port, un slalionnaire, peint en blanc de rexlrémitë des mais h la coque, vient d'arborer Tétroite flamme tricolore qui indique un navire de guerre et répond au salut de notre bateau avec son pavillon. Nous jetons Tancre, et aussitôt des boutres arabes et de petits canots indigènes entourent le paquebot pour décharger les marchandises ou embarquer des provisions.
Le poste d'Obock est affreux. Sous ce soleil de feu, les Européens ont peine à vivre; aussi les relève-t-on tous les six mois. Nous arrivons pendant la saison fraîche : en juillet, le thermomètre monte à 45 et même à 48 degrés dans le milieu du jour.
Il y a en ce moment à Obock un gouverneur et 17 Français, non compris l'équipage du bateau stationnaire. Ce port va être abandonné : les navires iront mouiller à Djibouti, k 20 milles plus loin. Djibouti possède, paraît-il, une rade meilleure, et les communications y sont plus faciles avec les caravanes venant d'Abyssinie. 11 n'y a d'ailleui*s à Obock aucune curiosité qui puisse tenter le voyageur, à part les timbres, dont le gouverneur a fait éditer une collection des plus variées, que les amateurs s'arrachent. Il en est qui valent de 50 k 100 francs. Ce commerce rapporte tous les ans un joli revenu k la colonie.
24 décembre. — Je me réveille en rade d'Aden, à 6 heures et demie du matin. Une tasse de lait avant de descendre k terre; il faut profiter des heures fraîches : quand le soleil est déjk haut k l'horizon, il n'est pas prudent de s'aventurer au milieu des rochers arides et surchauffés.
Nous avons maintenant le costume des pays chauds : pantalon, veste, casque, ombrelle, tout est blanc. Déjk les Somalis nageurs entourent notre bateau et encombrent l'échelle. Ils nous assourdissent de leurs cris : « A la mer! k la mer! » pour qu'on leur jette dans l'eau les menues pièces de monnaie qu'ils iront se disputer sous les vagues en plongeant comme des marsouins, malgré les requins qui pullulent dans ces parages. Ils sont venus dans leurs petites pirogues faites d'un seul tronc d'arbre, si légères qu'ils n'ont besoin pour les faire évoluer que d'une seule pagaie formée d'une longue perche, avec une rondelle de bois hxée k chaque bout. Ils passent partout; ils grimpent partout, en s'aidant de la moindre saillie : le bateau en est envahi. Il y en a une douzaine assis sur la tente qui recouvre le pont; d'autres sont couchés dans les embarcations hissées aux portemanteaux de bâbord et de tribord. Ce sont de vrais singes : on les chasse d'un côté k coups de balai ; ils font la grimace, et reviennent de l'autre.
Le transport à terre coûte une demi-roupie par personne. La roupie, monnaie anglaise en usage dans toute l'Inde et l'Afrique, a une valeur qui varie suivant le change local. A Adcn, elle vaut actuellement 1 fr. 40 environ.
Avant de nous embarquer, nous avons dû nous approvisionner de roupies près des changeurs juifs, qui sont venus jusqu'au bateau nous faire leurs offres de service. Ces juifs d'Aden sont parfaitement reconnaissables à leur coiffure : ils portent les cheveux très courts, sauf deux petites mèches longues et généralement bouclées, qui leur descendent de chaque côté de la tête sur les oreilles et qui leur donneraient une vague ressemblance avec des épagneuls, n'étaient leurs nez droits et busqués. Malgré leurs efforts, nos rameurs mettent assez longtemps pour nous conduire k terre, à cause du vent contraire qui souffle le matin. A quelques encablures du débarcadère, ils nous font faire la halte obligatoire qui va leur permettre de s'habiller : pour ramer, ils se sont mis k peu près nus, mais ils veulent débarquer avec tous leurs avantages; l'un passe une vieille culotte de matelot k laquelle il ne manque que le fond, un autre une vareuse qui n'a plus qu'une manche, et ainsi de suite.
Les navires qui viennent du large ne jettent pas l'ancre devant Aden, mais devant Steamer^Point (la pointe des bateaux), où se trouvent la ville anglaise, les hôtels et la plupart des maisons de commerce. Steamer-Point s'étend tout le long de la baie, qui forme comme un arc de cercle bordé de maisons blanches; les maisons sont adossées k une ceinture de rochers rouges, nus, brûlés, qui entourent la ville d'une haute et imposante muraille. Sur ces rochers sont construits un phare, des casernes, enfin quelques confortables cottages anglais où, leurs affaires terminées, les grands négociants de l'endroit vont se reposer de la chaleur du jour en respirant la brise de la mer.
Vite une voiture, nous avons justo le temps de faire une promenade aux citernes. 11 y a k Steamer-Point des stations où l'on trouve de petits véliicnU^s k quatre roues, munis d'un vélum pour éviter les insolations. Ils sont traînés par des poneys indiens et conduits par des Malabars k turban rouge. Ces voitures sont tarifées, et moyennant 4 roupies elles mènent ])ride abattue les voyageurs k Aden et aux citernes. A l'heure où nous les prenons (7 11. et demie du matin), c'est une promenade charmante. Nous parcourons d'abord les quais de Steamer dans toute leur longueur, puis, laissant k gauche le port marchand, dont les appontemenls sont encombrés de balles de café, nous nous engageons dans les lacets d'une route qui monte au flanc du rocher, pour aboutir k la porte d'Aden. Cette porte, pratiquée en pleine roche et gardée par un poste de Cipayes, est, avec un étroit passage souterrain, l'unique brèche par laquelle on peut sortir de l'enceinte de rochers qui environne la ville anglaise. Partout ailleurs, les rochers sont reliés les uns aux autres par des travaux de terrassement ou par des forts, de sorte qu'il est impossible de les franchir sans l'assentiment des Anglais.
La route descend en pente douce l'autre versant des collines pour aboutir k une grande plaine dans laquelle sont construites les casernes de Cipayes et la ville nègre qui porte le nom d'Aden. Cette route est extrêmement fré(fuentée. A chacjue instant nous rencontrons de nombreux indigènes qui vaquent k leurs affaires, des Malabars
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«irBpés dana des éloffes aux couleurs violontt's, doB Pai-sis i-oilWa do longs lioiint-ts poiutUR, des AJiyssins couleur (le suie et dt'H Sonialis ^ la peuu bronzûo, conduisant do longues fili's de clinincntix cliargé:i de bois see ou d'herbe telleineul desséchée qu'elle a pris la couleur de In mousse arlificriellemeut teinti- en verl.
La voituri' tourne adroite et, aprfs avoir longé le champ de manœuvres, elle s'engage dans les j'ues d'Adeii. Ces rues sont élroiles el tr^s fréqnenléea; les indigènes prenuenl le frais du iiintiu devant leur porlc, assis comme des tailleurs sur dos esp^cs de lits en treillis de bambou, Beaucoup de Somalis ont les cheveux teints d'une couleur jauno filasse qui fail le plus drflli; do contraste avec leur peau bronzée et leurs yeux très noirs. Us obtiennent celle teinte en saupoudrant leur chevelure noire el rrépue de chaux vive, el ils font retle opération soil par coquetterie, soil souvent pour débarrasser leurs cbeveux des parasiites qui y foisonnent. Sur une pelile place entourée de mure k hauteur d'appui, un grand nombre de chameaux, accroupis sur les genoux. prennent leur repas du malin, devant leur gardien, qui leur tend d'une main un peu d'herhc desséchée.
Les citernes sont situiios à l'exlrémilé de la ville d'Aden, Construites, dit-on, par Salomon el détruites par les Romains, elles ont été rebâties el réinstallées complètement par les .\nglais. 11 y a dix ou douze réservoirs qui sont séparés les uns des autres par des conduites en maçonnerie et qui peuvent contenir de S 000 ^i 12 000 gallons d'eau chacun. Ils occupent lo fond d'une vallée IrÈs étroite, liordée de rocher» vnlcjiniques presque ît pic. Les anciennes coulées de lave ont sillonné la surfare de ces rochers d'élroils canaux qui vont du sommei k la base, et comme le roc est imperméable, toutes les eaux de pluie doivent suivre ces cananx, qui les amènent jusqu'aux réservoirs des cilernes. Seulement, il ne pleul pour ainsi dire jamais k Aden, si bien que les citernes sont toujours vides. A peine Irouve-l-ou dans les plus profondes une mince nappe d'eau croupissanle, couverte de conFerves. Si les Anglais devaient boire de celle eau, il y a longtemps qu'ils auraient quitté lu place. Toute l'eau consommée à Aden par les Européens est de l'eau de mer, distillée k grands frais à l'aide de puissants appareils venus d'Europe. Ce manque d'eau complet fait qu'il n'y a aucune végétation possible sur la cale : la terre, horriblement nue, ne produit rien; l'herbe nécessaire aux animaux, le bois même qui doit servir pour la cuisson des aliments, vicnuenl de fort loin k dos de chamoau.
31 décembre. — D'Aden à Zanzibar il y a six grands jours de traversée, pendant lesfiuols nous n'avons vu ni un bateau, ni un coin de terre, sauf le cap Gardafui, aride el désolé. Aujourd'hui, nous allons faire escale h Zanzibar, et le pilote qui doit nous guider pour entrer dans la rade, d'un accfsa difficile ît cause des récifs de coraux qui l'entourent, accoste V Irnoiinil'hi au petit jour, sur une barque indigène k balanciers faits d'un seul tronc d'arbre. Ces barques, eu usage k Zanzibar el sur la côte de Madagascar, sont extrêmement étroites; elles n'auraient aucune stabilité sur l'eau sans les deux lourdes poutres maintenues de chaque cAlé, il prf« de 1 mètre des bords et au-dessus de l'eau, par des traverses en bambou reliées k l'embarcation. Par les temps do grosse mer, pour empCcher le bateau de chavirer, les indigènes sont souvent obligés de monter sur le balancier, donl ils augmentent ainsi le poids. Ils s'y cramponnent, accroupis sur les talons, tandis que le bateau file à loule vitesse, poussé par la petite voile qiiadrangulairc qu'ils ont hissée.
Pendant que nous avan(;Dns lentement, la côte d'Afrique se déroule devant nos yeux comme un panorama splendidc. Le rivage est bas, couvert de superbes cocotiers et de manguiers énormes, qui abritent sous leur épaisse ramure les petites cases basses, recouvertes do chaume, des indigènes. De dislance en dislanee, nous découvrons de jolies maisons blanches, bordées de vérandas spacieuses : ce sont ou des palais du sultan, ou des maisons de plaisance appartenant aux riches commerçants européens ou indiens de Zanzibar. Un de ces palais semble avoir été abandonné depuis longtemps; son toit est crevé en plusieurs endroits et ses murs s'écroulent sous l'efl'ort des plantes parasites. 11 appartenait, me dil-on, à l'ancien sultan; à la mort du souverain, toutes les portes el les fenêtres onl été fermées, et l'habitation entière, y compris les meubles et les tentures qu'elle contenait, a été abandonnée k l'effort destructeur du temps : ainsi le veut la coutume locale.
Nous approchons peu à peu; au loin, une grande ligne do maisons blanches semble émerger des flots : voici le palais du sultan surmonté de la grande tour, dite de l'Horloge, qui donne l'houro officielle, les maisons des consulats avec leurs pavillons; nous distinguons les détails des quais, qui s'étendent à perte do vue, limitant le port, les nombreux bateaux et la llotto Innombrable de boulres arabes et des petites barques Indigènes do toutes dimensions et de toutes formes.
Aussitôt Xlriiouoihhj ancré it 500 mètres du débarcadère, nous nous rendons k lerrc par une petite burqne indigène. A peine avons-nous louché le sol, que nous nous voyons soudain entourés par une foule de négrillons criant, hurlant, gesticulant, su cbamailluol, qui veulent k toute force s'emparer de nos ombrelles, afin d'avoir un honnête prétexte pour nous réclamer le Ijocchk-h (pourboire) traditionnel. Nous nous débarrassons de ces fâcheux en faisant le moulinet avec nos cannes, et nous choisissons pour nous guider le nommé Ali, un grand Zanziliariie couleur de bronze, coiffé d'une chéchia rouge et velu seulement d'une chemise en calicol blanc qui lui emprisonne étroitement le cou ut qui descend jusqu'au-dessus de ses pieds nus. Il est muni d'une baguette llexible. Nous pouvons être tranquilles, à présent; il ne laissera plus approcher personne.
Nous traversons la place du Sultan et nous nous engageons dans un dédale de rues étroites et tortueuses qui doivent nous mener au consulat de France. Ces rues sont bordées de gi-andes maisons à plusieurs étages, dont
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Jcs murs, badigeoiini^s de (rhaux, nous renvoionl brulaloun^ut los rayons du soleil brûlant qui nous poiirtmit depuis nolit* ilpscente ?i [«rry. Les maisons sonl portées d'élroiles feni^lres, soîgnfiusemeïil fermées «vue de petils grillages ou des volels de bois peint. Elles ont toulcs de superbes portes, admirablement aculplépa dans le goill indien et garnies de beaux clous de cuivre dselt's, k l&Ios pointues et saillantes. On dirait des portes de cathédrale ou de palais. Quelques-unes sonl enlr'ouverles et noua laissent voir un grand vestibule garni de baiirs et donnant sur une cour intérieure, ombragée de beaux palmiers. A l'entrée du vestibule se lient un nègre de haute stature, armé d'un bâton ; sans doute le concierge du pittoresque hôtel.
Une foule bariolée, grouillante, alTairée. se coudoie dans ces étroilet; ruelles, qu'elle encombre; toutes tes races et toutes les couleurs de peau semblent s'y être donné rendez-vous. Presque tous ces gens sont vêtus de la graude gandoura blanche. Les Arabes riches Honl coitl'és d'un ample turban et passent par-dessus la gandoura une longue robe de drap noir, rehaussée de riches bordures en broderie d'or. Cette robe est ouverte sur le devant pour laisser ît dérouvert une large ceinture de aoie à grandes raies multicolores, dans laquelle est fixé un superije poignard fi lame recourbiH!, il long manche d'argent arlislement travaillé. Les pieds nus sont chaussés de sandales, plus ou moins ornées, dout la semelle est fixée par une lanière transversale en cuir vert, passant mir le coude-pied, cl une autre plus petite se relinnl h la première entre le poure et le deuxième orteil. Tous le» Arabes de haute lignée, y compris le sultan, portent le même costume; les ornements en sont plus ou moins riches, suivant la fortune du propriélitire, mais la coupe est toujours identique. Ils vont gravement, majestueusement, par les rues, sans su hâter jamais, et leur allure compaasée forme un contraste frappant avec celle des nègres de basse caste, qui sont toujours pressés cl trottent du matin au soir.
Les négresses sont extrêmement pittoresques, avec leura cheveux soigneusement tressés en une intinité de petites nattes, leur pagne blanc semé de grands dessins bleus. Ce pagne est lise aous les aisselles, de façon à laisser à découvert les bras, les attaches des épaules et la poitrine jusqu'à la naissance des seins. Quelquesunes de ces négresses ont la ligure à demi cachée par une aorte de masque formé de deux valvea en cuir, rehaussées d'or et d'argent. Ces valves reviennent comme deux volets sur les joues el ne laissent entre elles qu'une légt-re fenle à travers laquelle on n'aperçoit que le nez, la bouche et le milieu du front; les oreillères en cuir qtt'on fait porter aux chevaux attf le-, rappellent assez bien leur forme, leur disposition et leur mode d'attache.
Les négresses et les Indiennes couvertes de bijoux comme des châsses, sont les seuls représeulanLs du sexe faible qu'on peut apercevoir en pircourant les rues. Les Arabes conlînenl leui-s femmes dans des harems soigneusement placés, h. I abri des rtgard'j profanes, daus l'endroit le plus reculé de leurs maisons. Les grands murs blancs que nous longeons forment un rempart impénétrable que notre civilisation européenne n'a pu réussir encore à faire tomber. Le sultan actuel n'a qu'une seule femme, mais les ministres et les principaux dignitaires de sa cour en ont chacun un grand nombre, qu'ils gardent prisonni^res au fond de leur palais, sous la surveillence de leurs nombreux esclaves Les Anglais, qui se sont emparés du protectorat de Zanzibar sous le prétexte d'abolir l'esclavage, savent parfaitement que c'est impossible, el mainlenanl qu'ils sont arrivés ù. leurs fins, ils ferment les yeux.
Noire première visite est pour h Lonsnl de France, qui habile une grande maison arabe avec un joli jardin rempH de beaux arbris où inquetlent des milliers de callats au plumage noir et au gros bec rouge, très communs K Zanitibar, Noua aurions bien voiiluobteuir une audience du sultan, mais Son Excellence Mohamed Twenei ne reçoit que le matin. Le consul nous promet de demander pour nous au palais une voiture qui nous permettra de faire une promenade à la campagne quand la chaleur du jour sera lombée. Seul, le sultan possftde des voitures il Zanzibar. Il les met & la disposition des étrangers quand les consuls lui en font la demande.
• La voiture doit nous prendre k 4 heures chez le consul ; en attendant, guidés par Ali, nous allons visiter lu ville. Tout le commerce de détail est entre les mains des Indiens, qui occupent un des plus beaux quartiers. Les uns sonl tailleurs, d'autres changeurs, d'autres vendent des curiosités, de jolies cannes en peau d'hippopotame ou des objets en argent repoussé d'un beau travail. Les objets d'argent se vendent au poids : on place l'objet dans le plateau d'une balance ut on fait la lare de l'autre côté avec des roupies. Un compte ensuite ces roupies, et l'on ajoute le quart pour le prix du travail.
En retournant chez le consul, nous passons près du marché, qui se tient dans un étroit carrefour, sur lequel donne une grosse lour, reliquat des anciennes fortifications de la ville. Les indigènes peuvent se procurer sur œ marché tous les légumes el les fruits du pays : mangues, mandarines, bananes, noix de coco, ananas, jaquiers, manioc, girofle, etc. Zanzibar est un des grands marchés du girofle. Je suis passé près d'un magasin qui en contenait plusieurs voilures. L'odeur s'en répandait fort loin dans la rue. A cûté de ce magasin, il y en avait un •iulre où des indigènes étaient occupés k enfermer dans des sacs des défenses d'éléphant. J'en ai compté plusieurs centaines, qui sans doute avaient été amenées de l'intérieur par les caravanes.
La voilure est prèle el nous attend q la porte du consulat. C'est un grand landau attelé do deux petils chevaux indous. Sur le siège prennent place un cocher malabar, k grand turban rouge, et le drogman du consulat, un beau nègre de Sainle-Marie-de-Madagascar, richement vêtu, comme un .\rabe de grande caste. Nous faisons si bel elïel en cet équipage, qu'eu passant près du palais du sultan nous voyons sortir le poste, dont les soldais
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nous présentent les nrmeB, Ces soldais sonl vêtus à peu prùs à l'européenne : ils onl le pantalon btane, la veste do même couleur et une petite calotte tpii porte sur le devant un éousson bi'odé figurant deux drapeaux rouges entre-croiaïs.
Le chancelier du consulat qui nous accompagne donne l'itinËraire. Nous passons d'abord, au grand trot^ & travers le di^dale des étroite» rues de la ville. C'est merveille qu'à celte allure nous n'accrochions pas à chaque coin de carrefour et noua n'écrasious pas les pieds de quelques passants : la voilui'c est presque aussi large que la rue. Notre cocher pousse k chaque instant une sorte de grognement rauque qui fait ranger prestement le populaire sur les côtés du la chaussée. Après avoir passé sur un pout de pierre, jeté sur la lagune, nous nous engageons dans un long faubourg boi-dé de chaque c6té par des cases indigènes très basses. Les murailles en sonl faites avec un treillis de boîs dont les mailles, Irws larges, sonl comblées avec de la terre gâchée; la toitun^ est formée d'une couche épaisse de feuilles de cocotier. Tous les liaLilanls de ces cases sont de petits marchands qui ont établi leurs étalages sous l'auvent de la façade donnant sur la rue.
Nous voici maintenant eu pleine campagne. Le paysage est magnifique : des manguiers énoi-mcs couverts de fruits, des cocotiers mesurant 8 ou 10 mètres de hauteur, surmontés d'un bouquet de grandes palmes vertes, des plantations de manioc, de ricin, de girofliers, de canne à sucre. Parlent devant les petites cases basses, éparpillées au milieu des champs, de vieilles négresses pilent dans des mortiers de bois le riz ou le sorgho qui doivent servir au repas du soir.
Nous nous arrêtons un instant, pour laisser souffler les chevaux, près d'une mosquée construite en pleine campagne, à l'ombre d'un énorme ja({uier dont les fruits, semblables à de grosses citrouilles vertes couvertes de verrues, pendent du tronc même, à la naissance des grosses branches. A travers les grandes baies qui remplacent les fenêtres, je vois un vieil indigène, accroupi sur les talons, le nez armé de lunettes énormes, lisant attentivement dans un Coran crasseux. Plus loin, un gi'and Arabe aux yeux luisants, maigre comme un ascète, se lient debout, tourné vers le soleil couchant, dans nue attitude de prière, immobile comme une statue.
Pour rentrer, nous prenons une autre route, qui nous conduit, en longeaul des étangs où nègres et négresses font leurs ablutions du soir dans le plus simple appareil, jusqu'à la promenade la plus fréquentée de la ville. Nous croisons tout le long du chemin la partie siflect de la population européenne de Zanzibar : le ministre anglais, de grands commerçants allemands avec leurs femmes en amples robes toutes blanches, serrées à la taille par une ceinture; elles portent, comme les hommes, le casque des rolonies, qui li^ur donne un aspect peu banal.
2 janvier 1895. — Un fallu trois jours k l'Iraouudily pour aller de Zanzibar h Mayotle. Aujourd'hui, d&s G heures du matin, nous distinguons à l'horizon l'Ile du D'zaoud'zi, couronuée par une série de petits mamelons verdoyants.
Le groupe de Mayotle compi-end trois Iles principales : Mayolle, appelée aussi la Grande-Tene, D'zaoud'zi, et Pamanzî. Toutes c*'s Iles sont entourées d'une ceinture h peu prî'S ininterrompue de coraux, formant de très longs bancs presque à fleur d'eau. Entre les coraux el la plage sont des criques spacieuses, mais d'un tn'js difficile accès, attendu qu'elles ne communiquent avec la pleine mer ijue par des passes étroites bordées de récifs dangereux. Le bateau marche très lentement; il pleut à torrents et la vue est forcément très boinêe, à cause de celte pluie qui obscurcit tout. Au moment oii nous jetons l'ancre, l'horizon s'éclaircil soudain et nous pouvons embrasser toute l'étendue de la rade, dont la vue est léellement fort belle. A bâbord, la Grande Teriv avec sa couronne de montagnes couvertes de forêts, et sur la plage un village dont les cases en paille semblent se mirer dans l'eau. A tribord, la petite tle de D'zaoud'zi, toute vei-doyanle, reliée à l'île de Pamanzi par une jetée étroite faite do main d'homme.
La majeure paj'lie de la colonie française habite D'zaoud'ïi, où se trouvent l'hûlel du gouverneur, l'administration des postes el l'hâpîtal. L'hâpital est un grand bâtiment en pierre très bien construit contenant des salles assez grandes et suffisamment aménagées. Il y a place pour soixante Hls environ. L'administration pourrait en nu'lli-e facilement trente à la disposition du Coi'ps Expéditionnaire; seulement, ii D'zaoud'zi, la fièvre paludéenne règne en permanence, et de plus on no trouve pas d'eau. Le gouverneur a été obligé de faire construire des citernes qui recueillent l'eau des pluies; elles soûl bien pourvues en celte saison où la pluie ne tombe que trop, mais <{uand arrivera le période de sécheresse, de mai îi septembre, il faudra envoyer chercher de l'eau k la Grande Terre dans des baripies qui mettent une heure pour faire le trajet aller et retour.
11 y a à Mayolle des plantations de canne à sucre et de vanille trt's florissantes; elles sont presque toutes situées sur la Grande Terre el elles ofl'rent un séjour assez malsain à cause des marais qui les environnent. Chaque plantation exige un troupeau de 100 a 300 bu.<ufs pour les charrois et un personnel très nombreux, variant entre 200 et !.Û0 Iruvailleui-s.
Le gouverneur a fait bAtir, à <tbO ou 500 mètres d'altitude, sur un des pitons les phis élevi^ de la Grande Terre, une villa assez spacieuse où, pendant les grandes chaleurs, il va se reposer avec sa famille des fatigues du climat débilitant de Pamanzi. Si Mayotle n'avait pas une réputation d'insalubrité, malheureusement ti'op justifiée par sa ceinture do marécages, on pourrait envoyer dans ce minuscule sanatorium, gracieusement mis à la disposition du Corps Expéditionnaire par l'administration locale, cinq ou six officiers convalescents tout au plus.
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k JBnvier. — Nous uvous quitli5 Mayotlc hier soir ii 5 heures, et co malin "h 7 heures X Ivaouaddy jelle l'ancro en rade de No»si-B^. Nnssi-Bé, on malgaclie, veut dire la (irande-Ilc. Sa rade, vue du large, esl des plus pilloreatpies ; elle forme un arc de cercle bordé de collines en majeure partie couvertes de beaux arbres. Devant nous, sur un pelit promontoire ijui se prolonge dans la mer par une jetée de pierres siVlies, se trouve HellvïUe. la capitale de l'Ile, a\-cc ses jolios vîllus perdues au milieu des manguiers. Plus à droiu-, au fond d'une crique limitiV par les fourrés impénétrables do la forft I^oukoubt', le grand village d'Ambanourou montre ses maison» ' blanclies recouvertes de tftie onduli^, habilita par une eolonic importante d'Indiens qui entretient un florissant commerce aveu toute la rôle ouest de Madagascar. Plus loin encore, séparée de Nossi-Bé par un étroit bras de mer, s'élève l'Ile aux Makis {Nossi-Cumbn], qui a la forme d'un cône immense i^ecouvert d'un chevelu de foréis. 5 janvier. — An réveil, à 6 heuivs du malin, nous avons doublé le cap d'Ambre et contourné la pointe nord de ta grande ilc de Madagascar sans tanguer ni rouler. Il parait que nous avons été siugulï&rement favorisi^. Généralement, îi cette époque de l'année, la région du cap d'Ambre est assez dangereuse; le plus grand nombre des navires en bois qui composent noire escadre de l'océan Indien n-douto ce pas-sage et ne i'airi-onte qu'avec de grandes difficultés.
Je ne puis détacher mes yenx de celle lerre do Madagascar que je contemple pour la premii're fois et sur laqueUe je vais passer de longs mois. A la limite de l'horizon j'aperçois une cbalue de hautes montagnes profondément ravinées qui s'étend k perte de vue du nord au sud et îi laquelle l'éloignement donne une teinte gris neutre. Plus près, un grand nombre do petites lies, couvertes de verdure, car nous sommes à la saison des pluies, sont entourées de coraux à fleur d'eau, contre lesquels le flot vient se briser. Bientôt apparaît il tribord l'étroit goulet qui donne accès dans la baie de Diégo-Suarcz, entre les caps Tanifotsy etAndranninody. A l'entrée de la passe, un îlot, Nossi-Volana, diminue encore le chenal, déjk si étroit, de sorte que, du large, on a peine h reconnaître l'entrée delà baie, et l'on s'imaginerait volontiers (pie la côte ne possède aucune solution de continuité, lia baie de Diego est cependant l'une des plus grandes du monde; une escadre entière y pourrait trouver place et y serait parfaitement à l'abri en cas de mauvais temps- Une seule batterie installée sur la pelile lie de Nossi-Volana suffirait pour défendre l'entrée du goulet aux naviivs ennemis tpii lenleraienl de le foreer.
Nous jetons l'ancre à l'embouchure du cul-de-sac Gallois, dans le port de la Nièvre, entre Diégo-Suareï et Anisirâne. Les établissements français de la baie de Diego sont en effet installés sur deux points différents, séparés par le bras de mer qui constitue ce qu'on appelle le port de la Nièvre. L'un, Antsirane, est le plus important : il comprend plus de deux cents cases, placées au sud du cul-de-sac à la pointe dite de Corail; l'autre ne renferme guère qu'une douzaine de constructions appartenant presque toutes à l'Iiôpilal : c'est le village de Diego, situé îi la pointe de ce nom, au nni-d du cul-de-sac.
A Antsirane se trouvent le siège du gouvernement, les directions civiles el militaires, les casernes et tous les
établissements de commerce de la région. On y fait même de la politique : les premières barques qui accostent
riraouaitily nous apportent les deux journaux locaux, fc Clairon, et l'Avenir ilc Diego, publiés en français
toutes les semaines ou tous les quinze jours, et où le gouverneur de la colonie est pris à partie de la plus belle façon.
La colonie de Diego vient d'être mise en état do siège par le commandant Bienaimé, qui a reçu du
gouvernement français tous les pouvoirs civils et militaires sur rtle de Madagascar, en attendant l'arrivée du Général en chef du Corps Expéditionnaire. Le gouverneur civil, M. Frogé, |t:irl par le paquebot que nous allons quitter pour S il i u te-Mari i^e -Madagascar, après avoir remis la direction des afl'aires au lieiit«nant-colone! d'artillerie de marine, major de la garnison d'Anlsirane,
La ville comprend, milre les établissements militaires dont j'ai parlé, ime importante agglomération de paillotes malgariies, situées sur le plateau.
Il l'ouest du quartier officiel,
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et un quartier coinmerçiini i^Ubli le long (lu rivage : ri; liLTiiicr oRthahilcl par quelques Européens qui lieiiin'tiLdos maisons de gros >■[ par des ludien» Mdlubui's qui ont atcapHr^ pres(|iii> tout le commerce do délail- Depuia pou, une nouvelle rue s'est formée, près du village malgache, eu fjni' du marché; des créoles di' Maurice et de la Réuuiou y vendent des spirilueux fil des ciimostihlcs, el unicolonie chinoise commence îi faire une concurrence sérieuse aux Malabar», qui , n.ct i.v mi.uit a het.i.vil.i.e. - Dtisi.i i.e ihii'wki,, sont loin d'élre satistails.
Malgré tout, je ne crois pas la colonie de Diego appelée h nn grand avenir au point de vue commercial. Kituée à l'eslrt^me pointe de l'Ile de Madagascar, elle est trop éloigni''e des roulca que suit le commerce de l'intérieur pour aller à la côle. Le paj-a euvironnant est extrÉmement pauvre el dépeuplé. De plus, k pari les ha»irs indiens, chinois, européens, créés pour les besoins de la garnison. AnlHiranc n'a pas de trafic local et surtout pas de commerce d'exportation. Les famé use» salines, dont un a beaucoup parlé en France, n'existent qu'à l'étal de vagues projets; il y a bien, lout au fond de la baie, nne grande falirique do conserves de viandes do Ixpuf, dilfi In Graineterie, qui e.xportait d<'s boites d'endaubage; mais jusqu'à présent l'établissemenl n'a pas réussi. On dit que la fabrication va reprendre avec do nouveaux directeurs; espérons qu'elle aura plus de succiV. De l'aveu de ceux qui connaissent bien la i-égion, elle pourrait ^Ire frucliieuse, el cette industrie, atteignant les proportions qu'elle comporte, onricbimil le pays.
En allendanl, la colonie vit dans «n état assez précaire; ses habitants, n'ayaul pas confiance dans son avenir, n'osent pas y engager leurs capitaux o[ no fonl rien pour s'y lixer d'une façon définitive. Le voyageur esl loul do suite renseigné sur cet état des espiûts en parcourant les rues de la ville. Touies les constructinua ont l'air d'ôtre provisoires; îi pari le gouvernemeni, les casernes, le commissariat de la marine et l'habitation du chef du génie, elles sont faites en ]ilanches ou en mnlériaux démontables, comme si leurs propriétaires s'allendaient ri abandonner d'un moment a l'autre lu colonie.
Ew
e de marine, une case lTt>s originale : elle est r une charpenle en fer, Seul le plancher,
J'habite à Anlsirane avec le commandant Belin, de l'infanlerii
construite lout enliére avec dos plaques de tôle boulonnées, : élevé de 2 mètres au-dessus du sol, esl en bois.
Nous mangeons, il raison de 2 fr. 50 par repas, dans l'unique liûtel de la ville. Il est installé dans une maison en bois à deux étages dont l'enseigne, visible de la rade, surprend singu]ii>n.'ment le voyageur qui arrive par le paquebot et qui lit en lettres longues de doux pieds : Ildlel ilr l'Unii'ei-9, senûcc « riiixtar den BriuiHnns Duval lie PavK. Les clients entrent par une petite porte !i claire-voie donnant dans un jai-din semé dç tessons de bouteilles el de débris de toute sorte. La salle k manger n'a pas de fenôlres; elle est éclairée par trois portes qu'on laisse ouvertes en permanence; ses parois, en bois brut, sont garnies de rayons en planches non rabotées sur lesquels s'alignent des bouteilles el des hnllcs de conserves. Trois quinquets fumeux descendent du plafond.
Le service est fait par un nègre de Sainle-Murie, les pieds nus, la taille serrée dans une pièe« d'étolfe qui lui descend en forme de jupon jusqu'au-dessus dos genoux. Dans les grandes circonstances, il revêt une livrée composée d'un jersey et d'une vareuse de matelot. Il répond au nom harmonieux de Bt', qui. en langue sakalave, veut dire ■< grand ■>. il parait intelligent el baragouine quelques mots de français; il comprend mieux cette langue qu'il ne la parle. Le restaurateur lui donne 30 francs par mois, ce qui esl une grosse somme pour le pays.
Ce restaurateur est un ancien cuisinier de paquehol, échoué à Diégo\k suite de je ne sais quel comcouj-s de circonstances bizarres. 11 est du Midi et ferait une cuisine passable s'il ne fourrait de l'ail partout, sous prétexta que ce condiment pi-é.wrve de la fièvre el lunific In fihrc. Je l'ai prié de m'expliquer son enseigne, m lui
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avouant francliemenl ijik' je ni? voyais rii-ii daiia sou l'ialilisscoienl ijui pûl rossemliliT mC-ino At- loin auiTBoiiUloafl Duval parisiens, U m'a monlré du doigt uno ué(;m»S(.i mulgacht', au nuï ilpaté, aiix chevaux cr^iiua torliUouDé» f.n p^tiles bouk'S suivant la mode du pays t " C'est la bonne, itmlar Duval, t'IiargiSe de l'i-lage inft'rieur, où viennent les soldats de la garnison et les colons ».
J'ai mis mon L-ostimii? it l'unisson de celui des ofliciers de la colonie. Je porte le pantalon blanc, le dolmaii blanc avec les galons et les boulons d'uniformo mobiles, le casque de tiège el l'ombrelle. Cbcz moi, j'ai les pieds nus dans des babouches indiennes en cuir rouge dont les exlrdmiti!s pointues se prolongent en un gi-and filament de cuir semblable à une longue queue de rat. Cii pantalon flottaiil et une aorle de camisole à larges manches constituent mou costume. Pas de chemise: it fait trop chaud. J'ai (île, pour acheter ce rosluine, eliex le meilleur marchand de confections d'Antsirane, un Indien du nom de Charifou-Jewa, qui avnil fuit le voyage avec moi de Nossi-lié k Diego el qui, au cours d'une pmmcnade sur le pont, m'avait discrfelement glissé sa carte, comme un courtier eui-op&n. Gharifoii, qui n'avait rien à ma taille, m'a fait choisir l'élofl'e, une cotonnade k grandes raies roses et blanches, dont la couleur causerait certainement quelque sui-priae en France; puis il m'a conduit chez une vieille Malgaehe, Celle-ci, apr&s avoir pris me» meaun's avec le cordon de son tablier, s'est installée sur une nalle et a immédiatemeut lailtd dans la pii'-ce d'étoffe un complet qui me va comme un ganl ; coût 5 francs pour l'étoiïe et la façon.
Il pleut presque chaque jour, une pluie cliaude qui lombo comme une cataracte. Le soir ordînairemenl le ciel s'éclaircil et, vers 6 heures, il fait bon s'étendre sur la grande chaise longue eu rotin, k l'ombre de la véranda. A travers les festons de lianes qui forment i ma case comme un beau rideau vert, je laisse ei-rer mes yeux distraitement sur l'immensité de la rade. Au premier plan, j'ai mon petit jardin iirmplî d'arbres et do fleurs superbes : seul, un massif de zinias ma rappelle les parterres do mon pays. Un caméléon gris, installé h cinq mî! très de moi sur la rampe du balcon, roule ses gros yeux étranges; des petites maisons d'Antsirane éparpillfîes sans ordre sur le coteau, face h la mer, me viennent des sons d'accordéon, l'instrument préféré des Malgaches, tandis qu'au loin, dans les casernes, le clairou invite le troupier à prendre sou repas du soir.
Depuis notre arrivée, nous nous occupons, le commandant Magué et moi, à préparer une excursion à la montagne d'Ambre, l'un des points que nous devons visiter en vue de l'inslallalion du sanatorium. Uelle montagne est éloignée d'environ 30 kilomètres d'Autsirane, el, comme l'ennemi tient la campagne, il nous faut organiser une véritable expédition.
Le 8 janvier, tout est prêt : l'artillerie nous donne des mulets pour porter nos bagages et nos personnes; le commandement, deux compagnies de tirailleurs sakalaves qui nous feront escorte; le service civil, des porteurs el des Ulanzaut*. Nous décidons de voyager de nuit K cause do la grande chaleur du jour, et nous uous mettons en marche vers 8 heures du soir, par un beau clair de lune el un petit vent frais qui donnera des jambes à nos hommes.
La colonne pnmd, en passant 'a la Baie des Amis, le reste de l'escorte qui nous attend au camp des tirailleurs sakalaves. Ce camp est situé à quelques kilomètres d'Anlsirane, dans une grande plaine herbeuse; il compi-cnd deux agglomérations de paillotes, l'une pour les tirailleurs, l'autre, appelée le Camp des Femmes, réservée aux épouses do ces messieurs. Ici, comme au Tonkin, il serait impossible do recniter aucun indigène pour le service militaire si l'on no tolérait ses femmes. Aux changemeuts de garnison, elles suivent le bataillon, qu'elles rejoignent a chaque étape pour s'itistalier au campement auprès de leurs maris.
Au départ, nolrt^ colonne a fort bon air : en léle, un peloton de tirailleurs sakalaves, coiffés de la chéchia rouge ornée d'un gros gland bleu, vCtus d'une petite veste courte en calicol blanc taillée comme celle des zouaves, et d'un lamba ou jupou de même élofl'e orné sur le bord inférieur d'une large raie multicolore; ils vont jambes nues. D'une taille généralement aunlessus de la moyenne, ils ont un air assez martial avec leura gi'ands yeux noirs et leur peau couleur de bronze poli; seulement, il y a quelques traînards. Ces tirailleurs ont la funeste habitude de s'enivrer en fumant du chanvre indien. Quelques-uns d'entre eux ont fumé outre mcsui-e; ils marclienl en zig-zag, s'affaissent de temps en temps sur leurs jambes et ont l'air hébété.
Nous venons immédialement apri'S l 'avant-garde, montés sur de petits mulets. J'avais lu dans les ouvrages publiés sur Madagascar que les mulets et les chevaux peuvent difficilement vivre dans la grande ile. Il n'en est rien ; les artilleurs de Diego ont 150 mulets qui leur rendent des services inappréciidjlcs pour les transports. Quelques-uns do ces mulets sont ai-rivés il y a dix ans k Madagascar, amenés par les troupes françaises qui y ont fait la guerre h celle époque. Ils se portent loujoui-s admirablement.
Nous traversons de grandes prairies naturelles en suivant une piste tracée par les lrou]jeaux de bœufs et semée de trous et de fondrières. La terre argileuse, détrempée par les pluies de la veille, est glissante; mais nos mulets nnl le pied sftr et le flair nécessaire pour éviter les endroits dangereux. Cependanl, par suite d'une fausse manœuvre d'un conducteur, un mulet porteur de bagages glisse el dispai-ait dans une mare de boue uoirAli-e dont on a loules les peines du monde k le sortir. C'est justement celui qui porte nos vèlemeols do rechange; heureusement les caisses sont solides.
Vers 10 heures du soir, nous arrivons pi'ès d'une rivière encaissée connue bous le nom de rivière des
Caïmans à causr dos saurions ([iii IVocjuonlonl sos bords; nous la tiavorsons sur un suporlx» ponl do hois construit par le sorvico local d'Antsirano ot nous (îomnionçons aussitôt apros à gravir los ponlos ahruplos qui doivent nous conduire à noire premier gîte d'étape, le fort de Mahalsinzo, à travers les cailloux roulants, les fondrières et les flaques d'eau. Le chemin est difficile et la colonne s'allonge de plus (*n plus. Pour comble de malheur, une pluie diluvienne nous assaille, et nous arrivons au fort vers 10 heures du soir, absohnnenl trempés. Heureusement, les officiei-s des tirailleurs sakalaves qui liennenl garnison dans ce fort nous altondaient , prévenus de Diego par le télégraphe optique. Ils se mellenl on quatre* ])our nous bien recevoir ot nous donner une hospitalité aussi convenable (jue le com])ortont les ressources assez pauvres du })oste : il n'y a ([uo quelques misérables cases en paille où logent los tirailloui-s sakalaves et un grand hlftrlthnus^ sorte do phalanstère où sont réunis les magasins, les artilleurs et los sous-officiers tuiropéens, le ca})itaino ot sos d«'ux lieutenants.
Le capitaine nous offre sa chambro, la meilleure du blockhaus: c'est un<* j)otito pièce aux murs tout nus percés de meurtrières avec dtnix lits do camp, une tablo-buroau ot une cliaiso boiteuse. Les officiers sont là depuis le mois d'août : pauvros gens!
9 janvier. — Toute la nuit, nous nous sonnuos battus avec los pucos, los rats, los cancrolals ot les mousti({uos. Réveillés à 3 heures du matin par lo commandant Pardos, ([ui veut se n'iucttro on marche, nous jugeons inutile de continuer plus loin. La route, qu'on nous disait ètio praticable aux voitures, rst tout entière à faire sur une étendu«î do 35 kilomètres; elle coùtoiait 300 000 francs, exigerait dix mois do travail et au moins 400 terrassiers. Le sanatorium, pour rendre los sorvicc^s qu'on on attond, doit être installé en quatre mois au plus, et, dans celte région déserto, il no sorail })as possiblo do rocrutor, mémo à ])rix d'or, plus de 100 travailleui-s. D'ailleurs, tant qu'on n'aura pas exploré la baie du Courrier par dos sondages qui seront longs et difficiles, il faudra que h's bateaux venant de Alajunga doublent lo cap d'Ambre pour aller mouiller dans la baie de Diego; de l'avis du commandant do la division navale, la flotte de guerre ne possède pas plus de trois navires capables de franchir à coup sûr et sans danger ces passages difficiles pendant les moussons contraires qui soufflent de mai à novembre, c'est-à-dire dans la saison où le sanatorium sera en plein fonctionnement.
Nous absorbons une lasse de café chaud à la popote du camp on attendant le jour et nous nous mettons en roule vers 7 heures du matin pour rentrer à Anlsirano, refaisant en sens inverse le chemin de la nuit dernière.
Le 12 janvier au matin nous embarcfuons par une pluie battante sur la canonnière le (iahi's. ({ui a reçu l'ordre de nous conduire à Nossi-Comba. C'est un petit baleau armé d(; pièces d'artillerie de gros calil)re, qui possède 75 hommes d'é([uipage, mais qui n'est pas fait du tout pour recevoir des passagei"s. Le lieutenant de vaisseau Serpette, qui le commande, met à notre disposition sa chambre et les doux canapés de son salon; nos bagages sont sur le ])ont, abrités seulement par les toiles ([ui recouvrent h's canons. Heureusement la traversée ne doit durer que vingt-quatre heures.
An sortir de la rade, le Gahèfi^ qui n'a rien dans ses cales et ([ui est très chargé sur le pont à cause de sa grosse artillerie, commence à rouler et à tanguer affreusement. Il fait une chaleur torride dans la chambre du commandant, qui n'est pas pourvue de panka. Nous préférons coucher cette nuit sur le pont, où l'on nous a fait installer une grande tente de toile. Des cadres ont été suspendus à une vergue; mais ils ont par les coups de roulis des mouvements vibratoires tellement désagréables (jue je me contente j)our dormir d'une grande chaise de rotin, où je serai moins secoué.
Le Offbès file 6 nœuds à peine. Au lieu d'arriver à Nossi-lîé vers 10 heures du matin comme on nous l'avait annoncé, il est 2 heures de l'après-midi quand nous jetons l'ancre en rade d'Hellville, chef-lieu de la colonie de Nossi-Bé, dont dépend l'île de Nossi-Comba.
Nous descendons à terre aussitôt, heureux de cjuitter le pont mouvant du (lobrs. Mais, à l'appontement, nous ne trouvons personne pour débarquer nos bagages. C'est aujourd'hui dimanche : les manunivres du port ont congé et, à cette heure chaude, tout le monde fait la sieste. Heureusement nous recevons un accueil extrêmement cordial de M. l'administrateur principal François, (jui donne immédiatement les ordres nécessaires pour que nous soyons installés dans une grande maison très confortable dépendant du gouvernement local. Une escouade de prisonniers indigènes, sous la conduit»» d'un agent de police, met la maison en état en un tour de main. Nous avons des lits, des draps, des mousti(|uaires. La même corvée va nous cluMchor nos bagages. Le soir même nous sommes complètement installés.
Hellville ])ossède un très joli cercle civil et militaire où nous prendrons nos repas et un marché convoi t très bien approvisionné où nos ordonnances, (jui feront popote à la maison, pourront se procurer à bon comj)te t)ul ce qui leur est nécessaire : un beau poulet coûte 8 sous et la viande de bœuf vaut 30 continuas le kilo.
14 janvier. — Au coui-s d'une visite chez l'administrateur, nous décidons d'aller parcourir le lendemain l'île de Nossi-Comba, que nous devons examiner en détail au point de vue de l'installation du sanatorium. Le 15, à 6 heures du matin, nous nous ombanjuons, avec l'administrateur et le lieutenant de vaisseau Sorpolte, dans une grande baleinière remorquée par la vedette à vapeur du Gcbè^i. En canot à vai)eur, il faut quarante
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une t'uibarcalion
to
minutes imviron jioiir allci' il'Hi-lIvill'.' ïi Ntwsi-tloinlia. Diins une t-uibarcalion h raines, U IriVCTSâe peut Sf faire facilommit pu iim: hcuiv el quart par loii« les tumps.
Nous longeons d'abord l'Ile de Nossi-IW en passant devant la grande maison allemande du Sud-Esl Africain, puis devant le pittoresque village d'Ambanouron, enliu devant une autre maison allemande très importante aussi : ia maison O^wald, de Hambourg. Ge» Allemands font un grand rnmmerce de (-anuLcboniavec toute la cûle de Madagascar. Ils ont des navires qui viennent les ravitailler et prendre leurs marchandises k dalcs fixes, des comptoirs ^taillis non seulemeiii h NosHi-Dé, mais ene.oro h Tamalavc el k Zanzibar. La compagnie du Sud-B»l africain, qui est suli von lion n^o par l'empereur Guillaume, possède de gros capitaux. Les relations entre Allemands et Fi-ançaia flont bonnes dans la colonie de Nossi-Bé. L'administrateur déclare qu'il n'a jamais eu k se plaindre des procédi^s des Allemands.
Nous doulilons la presqu'île Loukoubë, occupée par uue montagne de &00 mtti'es environ d'élévation dont le sol disparaît sous des arbres immenses et des futaies impénétrables et nous abordons bientôt h Nossi- Gomba sur une plage de sable iin, devant le grand village d'Ampaugourine, ombragé par de magniliques cocotiers.
Sur la plage m'orne et au milieu du village malgache wml construites do grandes cases appartenant a des Européens en résidence it Hellvitle qui viennent en villégialui'c pendant la saison chaude se reposer ii Nossi-Comba et prendre des bains de mer. Obose singulière : les requins, li-î-s nombreux dans la rade de Nos.si-Bé, ne se montrent pas sur les plages de Nossi-Combu. Les habitants du village d'Ampangourîne, qui passent tous les jonre de longues heures dans l'eau h pficher ou à se baigner, ne se souviennent pas d'en avoir aperçu.
I^a plus grande et la mieux construite des cases européennes appartient à l'administrateur; devant la véranda qui l'entoure sont réunis les bourjanes ou porteurs, qui doivent nous transporter en lilaniane jusqu'au sommet de l'Ile.
Tout est prêt; nous nous asseyons dans nos chaises à porteurs, el en roule au grand Irot! Le chemin monte Inul de suite h 45 degrés. U est semé d'obstacles naturels, gi-os blocs de rochers, flaques d'eau, troncs d'arbres i-envei-sés, qui décourageraient tout autre que nos bourjanes.
Nossi-Comba est une petite île en forme de pain de sucre qui ne mesure eerlainemonl pas plus de 20 kilomètres de tour. Nulle part sur les plages de sable iin qui l'environnent on ne voit de palétuviers ni de marais. Son sol est de granit compact doublé d'une couche épaisse d'argile rouge; il est presfjue partout i-ecouvert d'épaisses forôts. An milieu d'essences inconnues pour moi, je remarque le palmier raCa, dont les feuilles, découpées comme celles du cocotier, mesurent jusqu'à 7 mètres de longueur et possèdent une nervure centrale lollemenl épaisse et solide que les indigènes s'en servent pour former U charpente du loil de leurs maisons el les brancards du filan/.ane spécial atTecté au transport des femmes. Voici l'arbre des voyageurs, terminé en élégant éventail, le bananier sauvage, d'énormes cycas, des fougères arborescentes, la précieuse lians k caoutchouc el d'immenses fourré-s de bambous dont les élégants panaches se rejoignent k droite el it gauche au-dessus du sentier. 11 y a Ms peu de fleurs en celle saison; je ne renconlre guère qu'une fleurette jaune qui pousse le long du chemin el dont la forme rappelle un peu celle de la petite centaurée.
De joli» oisi'aux-mouches volent dans les arbres en compagnie des pigeons verts, du cai'dinal aux ailes couleur do feu el du grand coucou malgache au cri bizarre.
Nous faisons halte à mi-t^(lle pour laisser souffler nos porteurs, prt-s d'une petite rivière aux eaux limpides, qui descend de la montagne sous un berceau de lianes el sur un lil de gros blocs de mchers. Nos bourjanes se sont vile déshabillés; ils se sont glissés sous les bambous pour aller prendre un bain dans une vasque naturelle creusée en plein roc, oij l'eau tombe en cascade.
Api'^ lui quart d'heure de halle, nous repartons par un chemin beaucoup moins difficile et mieux tracé. Laissant sur le bord droit de la raule une grande case où les Pères du Saint-Esprit de Nossi-Bé viennent en vacances pendant la saison chaude, nous atteignons bientôt un petit plateau ombragé do magniliques manguiers, sur lequel esl construite une confortajile maison de campagne appartenant k un négociant français do Nossi-Bfî, M. Rouvior. Devant l'habitalion, un parterre de rosiers dégage une odeur suave. Les roses importées d'Europe viennent 1res bien on pays malgache, oii elles consei'vent toutes leurs couleurs el lout leur parfum. II en esl de mémo des principaux fruits d'Europe, qui poussent à cûlé des produits des régions chaudes : à Madagascar le pécher est voisin du caféier, le fraisier de la vanille; tous les légumes d'Kurope se reproduisent avec une 1res grande rapidité ; seulement, la plante dégénère vite et il faut recourir tous les deux ans aux semences venant de Frauce.
Vers 8 heures et demie du matin, nous arrivons, toujours grimpant, au sommet du pic d'Ankelsabé sur lequel est construite la maison d'été de l'adminislraieur. De la terrasse de celle maison, à 500 mètres d'allitnde environ, nous découvrons un panorama splendide.
Nossi-Comba est très habité : îi chaque pas nous rencontrons des hameaux de cinq ou six maisons perdus au milieu des arbre*. Les femmes sont occupées a piler le maïs ou le riz dans de grands mortiere de bois
plac^ diiTBiil li's (ïiisi'8. Qui'!(|U('s-unt.'S ont sur le dos un pclit l'iifitiil ii Id mamelle fixé dans un Ups pans (lu lauiba; il suil sans protester tous les mouvomiinlt! de la mère. Une tllk-lln i{ui manœuvre un des piloDS a la ligure complètement i-ecouverle d'uuu poudre jaune adhérenle, ijui lui forme comme un inastfue dans leijuei seraient ménagés des Irous pour la bouche et pour les yeux.
Partout où tiotis passons, les indigènes que nous reneoutrons s'indinenl à demi en portant In main k leur front pour nous souliailer la bienvenue. Ils paraissent d'humeur fort douce, lia adorent l'adminialraleur, qui les connaît presque tous et auquel ils font un accueil enlhousiasle.
L'île de Nossi-Comba doit sa salubrité à ce qu'on ne découvre sur ses rives aucun marais, mais des galets et du sable lin. Du point où nous sommes, nous la dominouH tout entière. C'esl un grand volcan i-teiul, dout les pentes abruptes sont profondément ravinées et couvertes d'épaisses foriHs. Les eaux du pluie rencontrant le granit ne peuvent s'infiltrer dans le soi; entraînées sur les pentes rapides, elles se colluclenl dans chaque raviii el descendent jusqu'à la mer en formant des ruisseaux d'eau vive qui dcvlt^nnent en certains points de belles cascades. Ti-és abondantes pendant l'hivernage, où la pluie tombe prest[ue chaque jour, elles doivent diminuer eonsidérablemenl pendant la saison sèche. MalgR' cela, Nossi-Comba, balayé conslammenl par les brises du large, offre un séjour très agréable el très salubre.
Le soir, rentrés à la maison d'Ankelsabé, nous devisons autour do la lampe en regardant voler d'énormes papillons de nui) attirés par la lunii^^iv. Un gros margouillat tout blanc couit sur les planches de la cloison en quèlo de moustiques; des grillons chantent par milliers dans la nuil, el des coléoptères do toute nuance voltigent en bourdonnant autour de nous. C'est loul un problème pour arriver il se coucher : nous avons trois draps pour deux el une couverture. Je prends deux draps, le commandant Magué s'accommode du reste, et je m'cndore enroulé dans mon caoutchouc, l'esprit un peu banlé par tous les animaux bizarres que j'ai vus courir au plafond et sur le plancher avanl de souffler ma bougie.
16 janvier, — J'ai admirablement dormi, malgré mes craintes. Réveillés à l'aube, nous parlons en exploration pour chercher la source d'une pclile rivière qui coule au pied de la maison de l'administrateur et dont l'origine est importante & trouver pour nos projets. Il n'y a pas do chemin frayé, et les boys nous précèdent armés de hachotlos de fabrication indigène pour abattre les broussaillos et nous ouvrir la roule. Nous dévalons au milieu de gros rochers dans un fourré épais, presque impénétrable. Jamais je n'ai vu une végélalion aussi exubérante : c'est la forél vierge dans toute sa beauté. Nous disparaissons sous les bambous, au milieu des cycas el des fougères arboresccalos,
Il est étonnant que dans ce ravin étroit nous n'ayons rencontré aucun animal nuisible : ni serpent, ni scoi'pion; seuls quelques mille-pieds, longs de 5 à 6 centimètres, se montrent accolés aux blocs de granit gris du rocher.
Nous redescendons à la côte à 3 heures du soir par une pluie battante. Malgré les chemins extrêmement glissants el les obstacles de toute sorte, les porteurs vont d'un train d'enfer, tournant, comme en se jouant, toutes les difiicullés.
19 janvier. — Nous voilh de retour à Nossî-Bé depuis trois jours, el nous voudrions partir le plus vite possible pour Anjouan, où nous avons onire de nous rendre, mais le bateau promis par le commandant Hienaimé n'arrive pas el nous cherchons a mettre k profit notre temps un parcourant Hellvilleel en nous l'nmilialisanl avec les mœurs malgaches.
La colonie de Nossi-Bé est une vieille possession fran(;Aise; elle apparlicnl !t notre pays depuis 18il.
En 1839, le contre-amiral de Hell, gouverneur de Bourbon, envoya en excursion dans ces parages le Ji rie k de guerre le ColibH commandé par son officier d'ordonnance, le capitaine Passot. Les indigènes firent à noire compatriote l'accueil le plus chaleureux : r'étnieiit des Sakalaves du Boéni, que la marche envahissante des Hovas avail forcés de se réfugier à Nossi-Bé avec leur reine Tsihomékou. Ces pauvres gens n'osaient pas cultiver la terre de peur d'attirer les Hovas. Le capitaine Pasaot fui acclamé comme un sauveur. BientOt apri-s un traité était signé avec la France et, en 1841, le conti'e-amiral de Hell prenait possession des lies de Nossi-Bé et de Nossi- Comba, cédée» à noire pays moyennant une redevance annuelle que la colonie paye encore aujourd'hui aux descendants de Tsihomékou.
Les Français établis à Nossi-Bé, désireux de prouver leur reconnaissance au conlre-amiral qui avait créé la colonie, donnèi-enl son nom à la capitale de l'tle. La rue principale de la ville porte également le nom de cours de Hell. C'i«t dans cette me que s'élèvent les constructions les plus imporlanles : l'hôtel de l'administrateur, la maison des Messageries maritimes, le trésor, la posie, le iribunal, le commissariat de police, le cercle, l'hôpital. Elle traverse la place du Marché couvert et se continue en droite ligne avec la rue de Paris, où se tient presque tout le commerce local. Celle dernière est habitée en majeure partie par dos Indiens, des créoles de la Réunion el de Maurice, qui s'y sont établis dans d'assez confortables maisons dont beaucoup, pour ne pas dira toutifl, sont construites eu pîerre-
Après la rue de Paris vieut le faubourg d'Andohalo, grande avenue bordée d'arbres cl limitée % droite et k gauche par les petites cases du village malgache; c'esl l'endroit le plus piltoreR<[ue et aussi le plu» bruyaut de
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Noaei-tiv. A IVxlnîiuitii ilu rituLoiirg kV'Il'vu uno putilo l'oiislnirtion an^si'z L'Ir'giiiiU.', 1g pHvillun oes Càiix. I
l'st aliiiienlLt' en oaux df sourcils cupt^e» dans les monUgnes il <[iipI<|lics kiloiiiilit'» de In ville, (.W i-nux, colleclées
diitiB le gniiiil réservoir d'Andolialo, se dîivereent ensuile par des can al isw lions en fonle duns li-s principaux
ipiarliers.
Tous Ips iïoirs, en ivnlranl du cercle, nous re^gnons noire jnuisi>n en passant nous tes grands uiangniera ipil ombi'agenl le cours Ar Holl. C'est la sttisun di^ man^'iieH, rt il faul éviti'r cpi'un de ces fruils, dn la grossi-'ur du jining, avec un épais noyau au ceull'e, no vous tomlie sur la lèle. De giganlestjues eh au veston ris, que les indigènes appellent l'rimhy, sont Irè» friandes de ees mangues; elles volent autour de» arbres par douzaines; i]Uel(|ne3-une9 ont la grosseur d'une poule et mesurent de 60 a 80 ceDtiuiètj-es d'envel^gu^e ; elles sont inolTensives.
Les iiidigAnea prisent lieauconp la chair des fiiniliy el leur fonl une guerre acharnée. Les Européens qui onl goûté de ce mets prétendent qu'il rappelle la fricassée de poulet et ipi'il est vraiment Uès bon.
21 janvier. — Hier dimanche, nous sommes allés k la messe dans la pauvre petite église d'Hellville. Il i^tait b heures et demie du matin. Dans ces pays chauds, l'oflice R'iigieiix a lieu de bonue heure. L'église n'a pas do clocher, k cause des cyclones; la cloche est placée sous un petit abri situé 'a gauche du portail.
I^es Mâles étaient curieux h voir : des Malgaches hommes et femmes, pieds nus cl parés de leui's plus beaux aloui-s; de pauvres colons de la Réunion el de Maurice vêtus de colonnades rapiécées el trouées, l'aspect misérable. C'était messo chantée. Lns enfants de l'école den Pères du Saint-Esprit entonnaient des cantiques eu un jargon extmordinaire qui avait la prétention d'iîlre du fi-iint,'ais. Ils étaient accompagnés par un harmonium tenu par un Pire et par un orchestiv composé d'une clarinette et d'une ilûlc qui jouaient faux. Les ivfrains étaient répétés en cliieur par toute l'assistance indigène.
Les Malgaches rafl'olent de musique; ils ont la voix aaseï juste et un grand si'us musical. Ils viennent & l'église bien moins par conviction ipie pour avoir le plaisir d'enlendre les chants cl les inslrumenls. Une messe basse, cbeï eux, n'aurait pas de succès.
Le soir, au cercle, au moment du dîner, il nous est arrivé une histoire tragi-comique qui a failli avoir des conséquences désastreuses pour no-* estomac» : à peino sommes-nous "a table qu'une nuée d'insectes ailés envahit notre salle i manger. Ils sont allongés comme de grandes fourmis avuc des ailes immenses; ils se metlenl à tournoyer en bourdonnant autour des lampes malgré le courant d'air du panka; bientdt ils s'abattent par milliers sur la nappe, dans les plats, dans les assiettes, dans les verres, que nous protégeons en vain avec des soucoupes, sur nos vùtemenLi el jusque dans notre cou.
Aussitôt posés sur la nappe, nous les voyous, Îl notre grand étonnemeul, perdre spontanément leurs ailes et courir sur toute la table. Ce sont des carias, qu'on appelle aussi poux de bois, et qui cnnstituenl un véritable fléau pour No.ssi-Ilé. Ils arrivent par essaims toujours plus nombreux, pressés de subir leur métamorphose ; après quoi ils s'introduiront dans les boiseries, qu'ils rongeront. Très peu d'espèces de bois échappent il leurs mandibules; par eux les malles sont réduites on jioussiêro et le linge en charpie. Le plus curieux, c'est qu'on ne se doute pas de leur travail : dans l'appaHement que j'habite deux chambres sont séparées par une cloison en planches recouverte d'une couche de peinture k la chaux. Celte cloison parait Kolide, mais, si on la frappe légèrement avec l'extrémité d'une canne, on est tout étonné de voir le bâton s'y enfoncer comme dans une moite de beurre; elle est attaquée et déjà presque complèlemcnt détruite par les carias. Aussi, ilans ce ]iays. les voyageuL's ne se serventils pas de malles en bois, mais de valises en tôle vernie.
Mnjiiii)ni- — E\ciir?irin
LL i<t janviiT. — HÎit, l'aviso-lransporl In lintict; nous a apjioiltï iinn Iiîtlre du i-lii'f de la division navale : le comiiinadanl Bienaînn! nous invile à venir le ii'li'otiver )i la linie de Bouibelok; après ijuoi il nous donnera, écrit-il, nn navire pour tioiis mndiiiri' à Anjmian si nous le désirons encore.
Nous em]i8n]uons. le commandant Magu^ i:l moi, !i 8 heures du malin, sur la li'iiiri'. aveir la compagnie des lirailleur» sakalaves de Nossi-B4 qui va n-nforcer la gitrnison du Majunga. Celle deruiùre ville a été bombardée il y a doux jours par les liillinients de la division navale, ipii y oui déimiipiè un balailloii d'infanteriv Ac marine venu de Diégo-iàuai-eï.
Le débarquemenl s'est fait sans coup férir : les Hovas avaient coniplèlemenl ahan- ---^ l^HP^ donné leurs positions, sans même tenter une vell<5ilé de résistance; mais les habitants
^^^ "^^T^^T^V ■ indigènes nnl tous djs|mni de la conti-ée.
gS S fc^ ^"^ ressources de la côte ouesl se fonl rares; la tactique d(« Hovas consiste \
, 0lf-~^ ci'épi' 1p vide autour de nos troupes partout o(i elles s'établissent. Pour forcer les indi-
^^H gènes qui habitent les environs de Majunga à abandonner leurs maisons et ii les
^ j^l^. suivre dans leur retraite, ils se sont servis d'un procédé très habile, qui jieint bidn
''^- les mœurs de w's pupiitaliuiis crédules cl primitives. Les Malgaches oui un grand
respci'l pour les tombeaux; ils s'imaginent que tes âmes des défunts viennent souvent
y visiter les corps dans lesquels elles onl été emprisonnées pendant la vie, et qu'elles
sont (rôs sensibles au eullit rendu aux restes de ces corps. Ils se figurent, d'autn; part,
que les âmes des défunts sont douées d'une grande puissance sur les simples mortels,
;iiivquels elles peuvent faire, suivant les cas. l>eaucoup de bien ou lieaucoup do mal, et que ce pouvoir est d'au-
lanl plus grand que le défunt occupait dans te monde une situation plus élevée. Or il y avait, aux environs de
Miijunga. une sépulture 1res ancienne où repusaienl, dil la chronique, les corps di.-s premiers ro'is du Boéni. Les
Hovii» nul fuil ouvrir ces tombeaux; ils en ont extrait les parties les plus vénéi-ées des dépouilles i]u'iis ren-
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fernmiout. los chcvitiix et li's onj^k's, et ils ont fnll Iranspoi'U-r l'u grandi' ])om]it: »u tort ou rouvn' de Majtm^ ces reliques Huxquelies on rendait îi certaines époques de l'Huuiie des lionnoui-s solennels. Eu quittant la ville pour se retirer dans l'inlérieur des terres, ils oui emmené les reliques, nienaçanl les habilants du courroux des auciens rois s'ils ue les au compagn aient pas. Toute la population sakalave a suivi eomme un xeul homme.
Nos enncmiii prorùdenl aussi par inlimidalion pour empêcher le recrutement des porteurs que les nîsidenls français cherehenl it lever sur la cûle ouest en vue de la prochaine expédition. Partout, ils envoient des émissaires pour travailler les Sakalaves, les menaçant de les massacrer tous s'ils nous donnent un seul bourjane pour DOS colonnes. Les malheureux indigènes qui ont été abandonnés par nous en 188&, malgi-é les prouiessi^s catégoriques d'assistance qu'on leur avait Tailes à celle époque, n'osent pas se déclarer pour les Français, Eu vain le Oiihès, après nous avoir conduits il Nossi-Bé, est-il allé porter des cadeaux aux principaux rois et reines sakalaves de la cûte ouest : k Tsialane, roi des Antankars, en ce momcnl dans l'Ile de Nossi-Mitsiou, à Binao, reine d'Ampnsim^ne, et h Tsiaras, roi d'.\nkili ; ceux-ci n'ont rien promis à notre ami, le comniaiidanl tàerpelte. Ils ne comprennent pas comment, ayant déclaré lu guerre aux Hovas depuis deux mois déjk, nous restons dans l'inaction. I.os Hovas expliquent celle altitude en insinuant que nous avons peur de quitter nos bateaux et de descendre sur la cûle. •■ Les Français, leur disenl-îls, sont de la race des requins; ils ne combattent bien qwe
A toutes les demandes de nos éuiissairos, les rois sakalaves répondent : - Nous voulons bien vous ilonner des porteurs et des bœufs, mais, si nous nous comproniellons pour vous, envoyez-nous des soldais pour nous garder contre les Hovas ».
Le commandant du titibè» a cherché k s'en lirer par une mélaphon; : .• Quand on veut aballre un gros arbre, leur a-t-il fait dire par sou inlerpi-i-lc, on s'altotiue au tronc sans se préoccuper des branches. La France est assez forte jiour aller frajtper les Hovas au cœur, ii Tanauarive, upr^s quoi les postes de la côte n'auront plus de raison d'être; ils lombei-onl d'enx-raômes entre nos mains. ■■ Bê-Baka, le père de la reine Binao et son premier ministre, continuant la métaphore, a fait celle très jolie i-épouse : a Pendant la chute de l'arbn-, i|ui nous assure, si vous ne nous gai'dcK pas, qu'une des grosses bi-anclies no viendra pas nous écrascrï ■■
Au dêparl de Nossi-Bé, nous sommes as.saillis par une pluie torrentielle qui tombe k gros bouillons sur le pont du bateau encombré de troupes, si bien que nous ne savons oii nous réfugier. Sur les navires de guerre, le confort laisse beaucoup à désirer; tout est sacrifié ft l'armement. Ou m'a logé dans une des cabines les plus larges du bateau; elle a la forme d'un trapèze dont le plus grand côté est occupé tout entier par une couchette. Quand j'y suis étendu, je louche par la lêto el par les pieds les deux cloisons opposées; si je me relève sans précaution, mon fronl vient frapper le plafond. J'ai passé toute ma journée et toute ma nuit dans celle nicbe.
Pour comble de malchance, il a fallu fermer les sabords à cause du mauvais temps. Les sous-ofDcîers embarqués avaient tendu leurs hamacs dans le faux pont à l'entrée de ma cabine : la chaleur étail sufi'ocanle et l'odeur épouvanlablc.
Dès l'aube, je sors do ma prison pour monter sur le pont. La tompêlo s'est uu jieu calmée, cl vers 8 heures la pointe de Majimga commence b. sortir des Hots.
Peu it peu les coutoui-s de la côlo deviennent plus dislincls, el bientôt nous pénétrons dans la baie de Bonilielok. La ville de Majuuga est construite le long du iivage, à l'exlrCme pointe nord de celle baie. Elle est adossée il une série de collines qui, vues du largi', ont exactement le profil d'un immense caïman couché sur les Dois. La tOli; du caïman est couronnée par nn petit forlin qui lonilw en ruines; sur son dos est construit le rouvre hova entouré de beaux manguiers qui se détachent sur le ciel.
Majunga comprend deux parties principales : ta ville commerçante el la ville indigtue. La premièi* commence à une large plage de sable qui s'avance au loin dans la baie et qui, augmentant chaque jour, est tout indiquée pour remplacement du whaïf cl le lieu du débarquement des troupes. Le quartier européen est formé par une trcnlaine de vieilles maisons arabes construites en pierre, oii logent des rommerçanls français ou indiens, deux mosjpiées, la résidence de France et le consulat anglais. Le quartier indigène ou de Marfoutte est composé d'un grand nombre de paillotes basses l'ccouverles de feuilles, qui bordent la baie sur une longueur de prfis de 2 kilomètres. La baie de Bombelok est lai^e el profonde, mais la marée s'y fait rorlemenl sentir el ses eaux son! agitées par de continuels remous qui générant beaucoup pour les débarquements en chalands.
Le croiseur le Primaugiiel, que commande le chef de la division navale, n'est pas en rade. Il a remonté la Betsiboukc, dont le commandant Bionaimé est allé étudier le cours. Nous nous embarquons sur la petite vedette à vapeur de la Rmtcii pour aller le retrouver.
Après avoir traversé la Iwie, nous remontons la rivière, dont la largeur à l'embouchure dépasse 8 kilomètres; ses eaux rouges forment à ce niveau une ligne de démarcation très tranchée avec la leinte bleue de la mer.
Contrairement h ce qu'on nous avait aFlirmé, les bords de la Belsibouke sont abrupts près de l'embouchure; il y a de 10 à 12 mètres de différence de niveau entre le sol et la surface de l'eau. Les rives sont presque partout recouvertes de palétuviers, l'arbre des marais, ce qui prouve que la région est malsaine; cependant, de dislance
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en dinlance, le lorrain R'élùvc, fonimnl An petites collinns qui fli!pH»eoiil de ïiO ou 50 mètres le DÎveaii de l'eau, On pourrait élalilir sur cea rolliiies des caolonneinenls benitcotip moins innJsiains que ceux it: Majungai seulement, il faudrait un ruisutcau k proximité, car à ce niveau les eaux de la fielsibouke sont salées, h caui>e de la marée qui se fait sentir IrÈa haut dans le fleuve, jusqu'à Marovoay, prélend-on.
Nous trouvons 11- Pn'mdHf/HL'iancn? à deux milles environ au-dessus de l'umbouchiire, en pleine Belsiboiike, Lo chef de la division navaU' n'est pas à son bord ; il est renionlé à trois mille plus haut dans le fleuve avec un canot à vapeur armé d'un hotchkiss et une escorte d'une douzaine d'hommes. Nous finissons par le joindre et nous obtenons de lui que la Rance nous conduira à Anjouan. Nous avons juste le temps de rentrer \i bord avant la nuit pour que le commandant de notre bateau puisse prendi-e ses dispositions eu conséquence.
27 janvier. ^ Nous avons quitté Majunga hier ii 8 heures et demie du malin et nous arrivons aujourd'hui vers â heures du soir en vue de l'Ile d'Anjouan, dont nous suivons les côtes pour doubler le cap de la Selle et entrer nu mouillage.
Le premier aspect de celte terre est des plus agréables. Elle a ta forme d'une corne d'abondance dont la grande pointe serait dirigée vers le sud et l'ouverture vers le nord. Les deux rives est et ouest sont en ligne droite, de sorte qu'elles no pourraient oS'rîr aucun abri aux navires. La face nord, au contraire, s'incurve un peu; elle domine une crique en fonne d'ai-c de cercle dont la coi^dc est tr^a longue, mais dont la flèche est très courte. (jette crique, bien abritée des vents du sud-est qui soufflent d'avril à septembre, est exposée complètement aux vents du nord, qui sont fréquents dans la saison actuelle. Au fond de la baie se trouve la ville arabe de Moussaraoïidou, capitale de l'Ile, construite le long du rivage. La mer est en cet endroit extrêmement profonde et il n'y a qu'un petit espace oi"! les ancres rencontrant des fonds moins considérables peuvent se (ixer dans on lit de roc et de sable.
Du port, la vue est fort jolie : les contreforts profondément ravinés de l'Ile s'élèvent en étages successifs jusqu'au pic d'Anjouan qui forme le centre du massif et dont la tûte, couronnée do forêts inexplorées, se penl dans les nuages à 1576 mètres d'altitude. Au bas de ces immenses gradins couverts de longues herbes et de cocotiers, Moussamondon, la capitale de l'île, entoun-e d'une muraille en pierre ilani[uée de quatre tours, s'élève au bord do la mer, dont le Oot vient mourir a ses pieds. De loin la vieille cilé arabe, dont les fortifications ont été élevées il y a deux siècles pour défendre l'Ile contre les incuraions malgaches, a fort bon air avec son minaret dépassant comme une lltche les toits i terrasse, et son fort aux mui-s crénelés se découpant vigoureusement sur h' ciel bleu au sommet d'une colline qui domine la ville et la rade. Le pavillon anjouanais flotte ii l'une des tourelles; il est bordé d'une large bande rouge avec un croissant et une main brodés sur le fond, qui est blanc : en langage du pays, Anjouan ou mieux D'iiouani signifie <• l'ile de la Main >■. L'Ile est sous le protectorat de la France, el le sultan qui y règne a près do lui, comme conseiller, un résident fronçais qui dépend hiérarcblqui-iiient du gouverneur de Mayotte.
Aussitôt descendus à terre sur un bel appontcment en bais construit par les soins do la résidence, nous nous acheminons vers la ville. Hélas l la cité, de loin si pittoresque, n'est plus, lorsqu'on y a pénétré, qu'un amas de ruines. Les maisons arabes qu'on ne i-épare plus s'écroulent les unes après les autres; l'herbe envahit les jardins, où pous.sent encore ^^à et là des cocotiers, des papayers et des hibiscus aux belles fleurs rouges. Les rues, lellemeul étroites que le lîlanîiane qui nous porte a de la peine à passer, sont dépavées, encombrées de gros blocs de pierre, propres cependant, car la n-sideuce y lient la main, el le policier, orné d'une grande érhurpe Irtcolore en sautoir, veille soigneusement pour qu'aucun habitant ne vienne y déposer des immondices.
Irfs Anjouanais actuels, comme leurs ancêtres les Arabes, sont gens malpropres et peu soucieux des règles de l'hygiène, qu'il faut leur imposer sans chercher à les leur faire comprendre. Croirait-on qu'il n'y a pas plus de six ans les habitants de Moussamoudou entcrraieut leurs morLs dans leurs propres maisons en les recouvrant seulement d'une légère couche do terre?
Dans la ville, quelques constructions mieux épargnées que les autres ont gardé une certaine apparence : telles hi demeure du sultan et l'ancienne résidence transformée en palais de justice, dont la porte eu bois, fouillée de jolies sculptuivs et ornée de gros clous de cuivre il Ifiles saillanti's, rappelle l'entrée de certaines maisons de Zanzibar.
Sur une petite place, devant les arceaux de la vieille mosquée dont le minaret est vu de la rade, un indigène à barbe blanche, accroupi sur une nalle, égrène lentement son chapelet en bois de coco; des enfants groupés au coin de la rue voisine regardent curieusement les étrangers, tandis qu'une jeune femme, qui dissimule soigneusement ses ti-aits derrière une échappe rouge, jette un coup d'œil furtif ii travers l'entre-bâillement d'une porte.
Les Anjouanais comme tous les Comoriens se rapprochent plus du type arabe que du type malgache; ils gardent très fidèlement les mœurs et la religion musulmanes. Les métis originaires des Comores sont connus sous le nom d'Aolaloles, et il y a près de Nossi-Bé une baie qui porte le nom de baie des Antalotes parce qu'elle abrite sur ses bords un village de Comoriens.
28 janvier. — Le docteur Ormières, résident de Franco à Anjouan, est venu hier faire visite au commandant de la Rance; il a eu l'amabilité de uoiis inviter \ faire avec lui re matin dans l'Ile une longtie promenade en fïlanzane.
Ifî
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Noitsquitloniilcbaluiii hS lieiirvsi-t (tcmio, t't à i'iijtpiiiili-nu'iil nous trouvons \e n'sidi'iilL'xBFlauronclefrvaiii Il fail lin temps superlip: In journée promel d'Sire Ton iicliu, mais la chaleur est sufi'ocaull^ on celle saison et it J faut Me mollri! en roule de bonne heure.
Ia' docliMir ûrmiêres. dont les cheveux el la barbe grisonnent, est petit, sec, nerveux, d'aspeci énergique. Depuifl ■ six ans & Anjoiian, nlnolnmcnt seul, loin de loiilo communication avec l'Europe, il a su gagner la confiance du j Kultan Mohamed Sélim. qui ne fail rien sans prendre son conseil. Il a créé des roules, amélion^ les planlalions, ] Iransrornié l'Ile entière. 11 a fail d'Anjouan une colonie prospère, qui se sufljl h elk'^-mf'me, paye ses ronclioa^l naires sur son propre budget «aiisi demander la moindre subvention à la m^re patrie. An contraire, elle envoi» \ de l'argenl \\ sa sœur ainfe Mayotle, qui, elle, n'en a jamais assez.
Nous parlons en fiUnzane et en bon ordre. Mon porlunr de gauche a dans le cartilage de l'oreille, au niveau J de la conque, un trou énorme à travers lequel il a passé une corde rouge nouée en anse. C'est un ornement J frt'quenl chez les Makoas el les Gomoriens. comme chez les Malgaches. A Anjouan, presque Ions les porlefaix'g sont Makoaa. Ces Makoas. originaires de Mozambique, viennent des colonies portugaises de la cAlo d'Afrique. lia T sont beaucoup plus travailleurs el hîen plus robustes que les Sakalaves et les Comoriens ni ils se contentent d'un f salaire exlrdmemenl modique.
Après avoir contourné la ville et pas-sé pi-ès du petit village A'.iiUomiuji, dont le nom comorien veut dira I littéralement «situé à côlé de l'eau ■', nous grimpons par un chemin assez raide jusqu'au vjeuï fort qui domine J Moussamondou : il esl en ruine comme tontes les antres constructions et il a été momentanément transformé ea J prison. Dans la cour d'entrée, je remarque deux vieux canons en bronze sans affût, qui ont été donnés, para!t-Uf-a par le Premier Consul.
Au sortir du fort, nous suivons une roule large et bien entretenue qui nous conduit à travers de superbeS' j plantations de cocotiers jusqu'à la résidence. L'aspecl du pays est magnifique : toul autour de nous de haute» J collines, couvertes d'une herbe t'paisse qui dépasse notre Wle et coupées par dos ravins profonds, se pressent \ia\ unes contre les autres comme ii>s vagues de la iner,
La forêt vierge qui les n'couvrait autrefois a été presque parloul incendiée. Elle a été remplacée par des l>oift9 de cocotiers, de grenadiers, d'orangers, de manguiers, 4 l'ombre desquels les indigènes cultivent le riz, l'ann^ chide, lu manioc, la patate, le café, la vanille et la canne à sucre. Depuis qnej'ai quitté la France, je n'ai pas vu | coulrée plus belle ni plus riche. Partout de petits ruisseaux coulent de la montagne; ils sont habiles par d'exc«l-' lentes anguilles el d'énormes camarons. Ces camarons sont de grosses crovelles d'eau douce qu'on rencontre dans! les eaux courantes à Madagascar et dans les îles qui avoisinent la grande terre.
Le résidenl habite avec sa famille une charmante villa, construite dans un site magnifique, au milieu d'uni parc de toute beauté; il a réuni dans ce parc nou seulemenl tous les arbres qui croissent sponlanément dans l'île, J mais encore toutes les plantes qui peuvent y être cultivées. J'y reconnais le caféier, l'eucalyptus, la rigne, le 1 cacao, la vanille, l'arbre à thé, l'arbre à pain. De superbes massifs de rosiers en Heur embaument l'oir k ] un kilomètre à la ronde.
La villa, construite sur des piliers élevés de près de 2 mèlre» au-dessus du sol, est entourée d'une largfr I varangue protégée contre les ardeurs du soleil par un rideau de lianes de fleurs.
Le rez-de-cliauBsée a été transformé en une sorte de serre très pilloresque; les piliers qui soutiennent la case I sont dissimulés sous des touffes d'orchidées cuirasses, qui poussent en abondance dans l'ile. D'autres orchidée». | pendent du plafond, el des palmiers auï larges feuilles sont placés de distance en distance en bordure.
Avant le déjeuner, nous faisons une longue promenade dans l'Ile, où nous voulons nous livrera des exploi lions minutieuses relatives à notre mission; pendant cette promenade, nous avons l'occasion de visiter en détail J les superbes planlalions de vanille créées depuis deux ans par un beau-frère du résident qui habile au village deJ Onijoni (dans les nuages) en pleine région montagneuse.
La liane qui donne la vanille croit très bien à Anjouan. Les planteurs de canne à sucre, qui ne peuvent plus! soutenir la concurrence avec la France et Cuba, essayent do tous côtés celle culture, qui pour l'inslanl rapporte dg J jolis bénéfices.
La vanille exige beaucoup do soins; elle doit être protégée à la fois contre l'excès d'omhro et l'excès de soleil. I Il faut à chaque plant un tuteur de pignon d'Inde vivace contre lequel il grimpe; le pied doit être protégé ptf 1 une épaisse couche de paille.
La fécondation de la fleur se fait arlificiellement ; des troupes d'enfants du pays sont engagées chaque année par le planteur pour ce travail, qui est très minutieux. Le sarclage de la plantation exige aussi un nombreux 1 personnel, dans ce pays surtout oîi l'herbe pousse extrêmement vile et od les habitants sont peu habitués à luîÉ faire la guerre; pendant notre excursion, nous passons à chaque insUnl au milieu de plantations de patates oa] do manioc, que nous avons peine k distinguer des endroits incultes tant les herbes parasites masquent parfait»*! ment les plantes comesllblcs.
Nous consacrons notre après-midi à faire visîle officielle au sultan d'Anjouan, Mohamed Sélim. Il eafl pai-enl de Said Ali, sulUin de la Grande Comoiv, (|ui vient d'élre interné il la Réunion, el il habile à Moussa.'^
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moudou une gnmuc iiiai-
son iiralii! aitiiof pi'iw di la mr)S(jiiét>.
Nous soinmt's rt'Çiv k la porte li'uuu cou l'ii-oiti- donnaul sur la r jtar un ilro^iuan vi d'uni! VL'ste jauni? el un il'uuL' baguelle d'i''lii''i (|ui nous iutroduil iinu (lîatemoal dan» les sjipi lemi'nl» de Sa Hauli'ssi
Apr rinq 011 six raarclit t'scaliiTfn piorn-di
nii[ueLiiv, nous passonadans une secontio sali» communiquant avec la première par une lui'go baie praliquL'e duns la muraille : c'est Ik que se tient le sultan. De chaque côIl' de la Iwie, je reinaii{uc d^ux grosses lanLt-rni.-s de voilure lix^cs dans mur k hauteur d'iiomme,
Mohamed Si5lim nous alliind assis sur un vieux sopha garni dd velours rougf. Il est en poliie
tenue : grande robo longue eu drap noir garnie besoins h* miiinmi.
d'un gulou d'or lin, ouverte sur un plaslrou blanc,
avec pelil col droit, lai^s ceinture groseille retenant un beau poignard k manche d'argent eiseltî comme en portent les Arabes de Mascate. Les pieds sont nus dans des sandales ai-abes orm-es de broderies vertes; la tête est coiffée d'un lurban en foulard rayé do bandes multicolores, dans lesquelles le lilas clair cl le llc-de-viu dominent. Ce turban se termine au-dessus du Front par une pointe rigide qui a exactement la forme d'un triangle équi la luttai.
Le sultan semble avoir de quaraute-4:îmj à cinquante ans. 11 a le teint noir, le nez légèrement épaté, ec qui n'indique pas un sang arabe tivs pur; il est en effet, assur<K-on, né d'une mère malgache. Il rit souvent, el montre avec complaisance deux rangées intaeles de denLs blanches magnifiques. Son embonpoint très respectable plaide en faveur du climat d'Anjnuan.
Sa Haulesse nous fait asseoir, le commandant Magiié et moi, & sa droite et k sa gauche sur le même canapé, peudanl que deux de ses plus proches parents demeurent debout en face de nous. L'un, son t'rfere je crois, a une physionomie beaucoup plus line et plus inlelligente que le Bullan lui-même. L'autre, qui porto lo nom d'Abdallah, a les traits réguliei-s, le teint mal, le nez forlement busqué. Il doit âlre de race plus pure que
IR
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le Hultan el que son frère; il sert d'iiilerpr^tn h Mohamed Sélim, qui, bien qu'eiileuiUnl cUireinenI et parlaDi im peu notre langue, pviTère sp servir d'un interm&liaire plutôt que do s'exposer k se tromper devant di>s élraiigcrs.
Pendant que Sa Haiilosse nous aasiire de son ariiilié cl Av son dévoiiiTnent pour k France, je jelte un rej^rtl firciilaire sur la salle de réception.
Quelques vieux fauteuils, des canapi^s i-ecouveris de housses blanehes, une lahie, eonsliluenl l'ameublciuent, Dana une armoire vitrée Boni (^laltîes des boites à musique et une vingtaine de ces fameuses boules en verre coliindont j'ai parlé. Ça et IJi, conire les mui-s, sont appliquâtes îles ftiaees dont le tain est romplîîlemeiil détruit. Un lustre en ciislul pend du plafond, ei deux urmoiri'S en arajoo onicnt les coins.
Paee ii l'endroit où nous sommes assis, trois ^randi's ouvertures, qui doivent donner aecès dans les appartements intérieui-s, sont soigneusi'ment masquées pur des rideaux en damas rouge. Ces rideaux s'agitent de temps en temps; derrii'tre eux sans donle se tiennent des femmes qui cherchent a rmiis voir el qui éroiitenl re que nous disons.
A Anjouan, comme dans les pays musulmans, les femmes vivent retinies au fond des maisons et ne sortent presque jamais. Quand il leur arrive de quitter l'habitation, elles se voilent soigneusement pour traverser les rues.
Le résident m'assure que Mohamed Sélim n'a qu'une seule femme; il a un fils de seize ans en ce moment il la Grande Gomoro. A Anjouan , d'aprfs le docteur Ormièn-s, ce no son t pas les hommes qui choisissent leurs femmes, mais les femmes qui choisissent leurs maris. Quand une jeune lille, regardant les passants à travers son voile ou par lu petite fenêtre grillagée du han^m, aperçoit un jeune bomnie qui lui pluit, elle lui adresse par l'intermédiaire d'une suivante du bélel el de l'arek. Si le jeune homme accepte, il est fiancé. La chique do bétel est d'un usage courant à Anjouan comme en Indo-Gliinc.
29 janvier. — Le sultan Mohamed Sélim est venu à bord nous i-endi* noti*e visite. Le commandant de bi Rinice avait envoyé son ranol h. vapeur le chei-cher ït terre, lui el sa suite. Il l'a reçu îi lu coupée avec loul l'étutmajor du navire, ifui s'esl i-éuni ensuite dans le salon du commandanl pour les présenlalions oflirielles.
A l'occasion de cette visite, le sultan avait revftu son gi-anil costume de gala, une longue robe couverte de fines broderies d'or; il portail au cou la décoration de son onli-e.
£n sa qualité de musulman, Sa Hautcsse ne boit ni vin ni liqueur. Elle accepte un verre de sirop du grenadine, el tout le monde se lève pour porter un toast El la France. Dans un discours 1res bien lourné, le sultan nous exprime le plaisir qu'il éprouve k voir des Français; il a appris que nous venions chercher un emplacement pour conslruire un IiApilal destiné h recueillir les malades et les blessés de la prochaine gueri-e el il veut, si nous choisissons Anjouan, montrer son amitié à l'égard du gouvernement français en nous fournissant graliii- Icmfint tous les travailleurs nécessaires pour l'aménagemenl de la lïmte et l'installaUon des baraques.
Avant de prendi-e congé des ofliciers du bord, le sultan examine longuement les grosses pièces d'artillerie qui ornent te pont île la H'tnre. Au dépail, il esl salué de 21 coups de canon, honneur qui n'est rendu qu'aux
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demie du matin pour nous conduire ik Mayolte, où nous prendrons le courrier, qui nous ramènera & Nossi- Bé, Les renseignements que nous avons recueillis Mir la Grande Comorc nous penneltent de l'éliminer immédiatement de notre choix sans avoir besoin de la visiter. Il n'y a ni source.
celle Ile : «es babilanls boivent de l'eau de pluie. De plus, il est extrêmement difiiciln d'aborder h la Grande Comoi-e, qui ne possède aucun port où les iiiiviivs puissent jeter l'ancre, Anjouan, malgré sa liide foraine, li'i>s peu srtre jii'udanl les mois d'été, iKuis a beaucoup séduit k cause de son aspect riani,
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3 lévrier. — En débarquant ii Hellville, nous apprenons l'arrivée de Tsiaiane. roi des Antankai's, qui a (;lé convoque par l'adrainisl râleur, Il habite, pn'^s de notre maison, une grande case dépendant de la direction du port et mise k sa disposition par la eoloiïie. Deus soldais de sa suite montent la g^irde devant la porte. Ils sont armés d'une sagaie, espèce de lance h mancbe cour! ferré aux deux bouts, dont les Sakalaves se servent asse^ adroitement.
Je demande h voir le roi. Un des soldats s'élance dans la case et réparait bîenidt, suivi d'un vieil Ântakar à barbe grisonnante, k ligure éveillée et intelligente, d'un teint beaucoup plna clair que les autres Malgaches. C'est l'nncle du i-oi ; il parle couramment le français et sert d'interprète k Sa Majesté nt'gre. Dix niinulea apri's, noua sommes introduits.
Tsiaiane, roi des Aulakars, est âgé d'une cinquantaine d'années, autant qu'on en peut juger parl'apparence, si trompeuse h ce point de vue chez les sujets de race nègre. Il a un ]ieu d'embonpoint el ses traits sont b'gèremenl empâtés, mais sa ligure est belle el régulière. C'est le roi le plus puissant de la cAle ouest. Il pourrait, s'il le voulait, nous fournir dix mille porteurs pour nos colonnes; aussi le résident de Nosai-Bé et le chef de la division navale font-ils tous leurs efforts pour l'amener k nous servir. Je doute qu'ils réussi s.si'Ul,
Il l'tlioiKTOiil aiiBfii, je l'i'ois, pii';s d'un aulR- prince siiliiiiiivi', Tsùlims, rni d'AiikWi, cpii' l'adminislraloLir principal vienl de faii-e vcnii- (Sgalomeiit à Noftsi-Bt^ pour un jçmnd kîihar solennel dc-slinè 11 riglor i-i-\U- i|ii<'siioii si iniportunle pour noua des porteurs. On appelle kahar, à Madagascar, imo grande réunion dans liiipudli' si- Irailent les alfaircs publiques. Tout lu monde peul assialeri ces assemblées, ([ui se lienuenl orditiaiivriii'nl sur la place du village nu dans une grande case appartennnl. îl l'un dt-s chefs. Les kabara entre ludigéne» snul gi'uèfttleinent Torl longs. On j discul^ souvL'nt des heui-es enlitViïs pour le pluisîr de parler ou d'écouter. Tous les Malgaches, les Hovas cnuiinc les Haknluves, raH'olent de beaux discours. Ils n'înlerrompenl jamais les orateurs, qui peuvent cauwr tant qu'ils veulent, ii la grande satisfaction de l'auditoire. Le bavardage, le verbiage oiseux, pour je plaisir d'aligner des phrases, ost une di-s iiarliciilaritL-s dn earaelère inalgai'be.
Tîtiaras, roi d'Ankifi, est maigre, plutAl petit, avec des traits Uns, le teint un \kh olivfttre. le regard sournois. 11 porte la grande i-obe arabe oiivei-le en avant sur une longue gandoum en fine soie blanche. Il «e prouit^ne îi l'abri d'un large parapbiie ronge, toujours suivi d'une nombreuse troupe de femmes aux costumes barioles. Ses sujettes l'adoivnt, Ri lorsqu'elles le rcneonlrenl dans la rue elle» l'acclament avec fn.'ni'-sie, dansant devant son filanzane pour lui faire bonneur.
Tous Cl» rois et ces i-eiries de la côte ouest sont en froid, souvent en guerre les uns avec les autres. Les plus fntih-a pri^texle», quelquefois une simple question d'étiquette, font éclater les hostilités. Heureusement les îîakalavcs sont d'une bravoui-e li-ès contestable, Cben eux, quand deux partis ennemis se rencontrent, ils commencent îl s'injurier de loin avec force gestes et de grands éclats de voix. S'ils ont des fusils, ils tirent tant qu'ils ont de la poudre, le plus souvent sans viser, aprts quoi chaque parti s'enfuit dans une direction opposée en pi-oclamanl qu'il est vainqueur.
C'est grâce k ces dissi-nsious eoutiniielles que les Sakalaves ont été si facilement et si rapidement soumis par les Hovas, Us n'en détestent pas moins leurs maîtres, se rappelant qu'autrefois ils faisaient travailler comme esclaves ces mêmes Hovas qui maintenant les pressurent; mais ils les craignent encore plus qu'ils ne les liaïs,senl. Et, d'ailleui-3, ils nous en veulent au fond du ca.'ur, k nous aussi, d'avoir donné k Ranavalo, par le traité de 1885, le droit de porter le liti-e de Reinede Madagascar et d'exercer sur eux des représailles jiourles services qu'ils avaient été censés nous rendre. Jamais nous ne pourrons leur faire comprendre comment nous, les vainqueurs, nous avons été amenés par les nécessités de la politique à abandonner la souveraineté de l'Ile, c'est-à-dire tout le bénéiico de la campagne, aux pires ennemis dont nous avions triomphé. Placés entre le marteau et l'enclume, ils nous feront toujours bonne figure, mais an fond cl tant qu'ils ue nous verront pas à Tananarive, ils craindront plus de déplaire aux Hovas qu'k nous-mêmes. Voilà pourquoi, il l'heun.' actuelle, nous manquons d'ouvriei-s et de porteurs, et cette pénurie de bras rendra les préparatifs do la campagne particulièrement difiiciles.
5 février, — Nous nous sommes installés à Nossi-Comba dans une grande et confortable case eouslruitu sur le rivage au milieu du village d'Anipangourine. De là nous pourrons plus facilement surveiller les travaux du sanatorium. Ces travaux ont déjà commencé; nous ne reconnaissons plus l'étroit chemin malgache, semé de ravins et de rochers, que nous avons parcouru il y a quiuiie joura à dos de porteurs. Trois cents ouvriers indigènes, dirigés par des surveillants européens, sont occupés k le transformer en une large route qui montera ii 500 métrés d'altitude jusqu'au sommet du pic d'Ankclsal)é, sur le versant nord de l'île.
Rien n'est plus difGcilo que de faire Iravailler les Sakalaves d'une façon continue : ils sont si paresseux et ils ont si peu do besoins! Un pou de poisson fril '& l'Imile de coco, du riz, voilà toute leur nourriture. Ils ne mangent de la viande que dans les grandes occasions : aux fêtes, aux anniversaires, tons les deux on trois mois environ.
Lorsqu'un Sakalave a pu gagner un petit pécule en travaillant chez les blancs, vite il retourne à son village, où il reste à ilàner et ît s'amuser jus(|u'à ce ipi'il n'ait plus d'argent, L'administratear de Nossi-Bé n'a pu trouver des travailleurs pour le sanatorium qu'en les reci-utant presque de force par l'intermédiaire des chefs de village et en leur promettant do les renvoyer tous les quinze jours pour en prendre d'autres s'ils désiraient partir. Pour les faire travailler, il faut être constamment derrière eux ; dés que le surveillant a le dos tourné, ils s'arrêtent, se couchent sur le ventre dans le sable ou M'aecroupis.sent sur les talons. Avec de pareils fainéants, le travail n'avance pas vite. Cette paresse invétérée des Sakalaves constitue un gros point noir pour l'avenir de notre future colonie • de Madagascar. Le sol de l'Ile se prèle admirablement à toutes les cultures; diverses exploitations pourraient y être essayées avec succès; mais à quoi servira la richesse du sol, si l'on a pas de bras pour le culliverî D'ailleurs, ici mfme nous sommes depuis longtemps aux pris(.-3 avec ces diflicultés; Nossi-Bé, Mayotte, la Réunion, végètent malgré les ressources considéraldes qu'elles présentent, faute de bras pour les mettre en valeur, .\njonan et la Grande Gomore, qui ont un certain nombre de Makoas dans leurs plantations, languissent moins que les antres, mais elles passent leur temps ïl se défendre contre Iw tentatives réitérées de leurs voisines, qui cherchent k enlever leurs travailleurs.
15 février. — Nous sommes maintenant complètement installés et notre maison eal définitivement montée. Nous avons un cuisinier malgache, le nommé Assoumani, qui, moyennant cinquante francs par mois, nous fabrique des plats succulents. Nous avons aussi un petit boy de dix ans, le jeune Manette (en sakalave Manette veut
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l'effrayé " ; il lire' li' imiika, fiill les l'Oiiiinissioiis l't Invc lu vuissi'lle ; l'iitiii rnihiiiiiiRli'Hleiir a mis ù iinlre Jis|)nsilion im agent fie police pnriaiil bien lu fiaiiçaja; il se nomme Tsiadiasoun, iiii bion bi.'Uii nom (jui en iTittlKOclie sifîtiilie <i infaillible ■>. 11 poi'lR de su|)Prbes boucW d'oreillos en or, uno ealolle rouge uvt-c un appoildiet.' au sommet fi» l'orme dp i[ueue do rat. C'est mon professeur dp malgache; il nie suit parloill, portant un petit vociiliulBin> sakalave et français qui m'a i^lé donné par les Pères du Saint-Espril.
Ll's Sakalave» de In rolouie de Nossi -lîr- sont vraiment de bravi>s gens, ti-ès aerv-îables, iK-sdoux.li'i^ affahies, quand on li-s traite bien, Seulement, ils ont la passion des litpieurs forles. Ils adorent surtoul b- rlium, et la ([uantiU^ ([u'ils on absorbent est inci-oyable. ^iiand les porleui'B ont bien marcbé, l'habitude ici est di' !eiu' doum-r un tilre de rhiiiii i-n guise de poiuhoire; ils le boiveoL k quatru en dix minutes, comme de l'eau.
Ce ibum csl fabiiqni^ dans le pays mt'me exclusivement avec du jus du canne ii sucre; il revient a 50 ou 60 centimes le Itire au di'tail. Il fait beaucoup moins de mal encore qu'une autre boisson exportée d'Europe et vendue par milliera de caisses tout le long de la crtle et dans les Iles voisines de Madagascar : je veux parier de l'alisinllie, La liqueur exportée n'a généralement de l'absinllie que le nom, et pour le prouver il suffit de dire que ta caisse de douze bouteilles cortie, rendue à Hellville,
10 ou 13 francs. Les commei-çanls anglais, allemands, fraDi;aIs, inondeui les pays malgaches île ce produit inuomaJtle que les indigèua-^ boivent a pleins verres. Chose curieuse, malgi-é la niauvaitw qualité de la drogue qu'il absorbe, l'indigtne en état d'ivresse reste généralement doux et bon enfant. J'ai vu Houvenl les gens d'Ampangouriiie en élal d'ébriélé s'invectiver; je ne les ai pas vus se ballre.
Je ne connais pas de peu|i]<' ([uî se lave plu» souvent qui.' ll'^ Malgachi>s. Tous fout au moins deux ablutions complcles par jour.
malin et soir. A chaque instant, i>t.<siH i.k ':immiii!, n'Ai'nl'ji ui» HuonKUAi'Miit i<i' uxTriiijn us ubessuu.,
les hommes et les enfants viennent
s'accroupir sous h robinet el dans l'auge de la fonlnine publique du village qui poule tout prf-s de notre maison. Ils y font leur toilette dans le costume lu plus primitif, tranquillement et comme la chose la plus nnliirelle du monde. Les femmes se cachent davantage : elles tendent devant elles leur simbou comme nn voile et prociMent ensuite comme chez elles. Tout la temps quVdlcs ne passent pas k se laver, à piler le ri?., à faii-e cuin- le poisson ou à jacasser entre elles sur le pas des portes, elles le consacrent k leur toilette. Leur babillemcnt est d'une grande simplictlé; il comprend : lo »imbou, long ean-é d'étoffe qu'elles enroulent autour des reins cl qui leur tombe sur les chevilles comme un jupon ; Vfiiikaitzott, espèce de CRsaquiu élroit et très court qui leur conqirime la poitrine, enlin le kimuté, autre carré d'étoffe qu'elles drapent sur leurs épaules en forme de manteau. Mais leur coiffure esl exces,sivement compliquée; il leur faut y consacrer plus d'une heure et elles ne peuvent l'exécuter sans l'aide d'une compagne; aussi bien peu de femmes se coiffent-elles tous les jours. Bu me promenant dans le village, les après-midi, après la grande chaleur, j'assiste souvent à l'opération, qui est assez curieuse et qui a lieu ordinairement devant la porte de la case,
La patiente est étendue tout do son long sur une natte posée par terre ; elle est couchée sur le ventre, les coudes fléchis, le menton appuyé lantûl sur le petit oreiller quadrangulairo dont se servent les !:>akalaves, tanti'.t sur les genoux de la femme qui coiffe. Celle-ci est assise sur la morne uatle, les jambes repliées sous lo corps ; elle est armée d'une grande aiguille faite d'un fragment de côte do bœuf et mesurant 10 on 12 eenlimèlres de longueur environ. Avec la pointe, elle trace une première raie médiane allant de l'occipul au front; apii"« avoir i^ejeté les cheveux de chaque côté, elle enfonce l'aiguille sous eux, parallèlement à la peau, en sépare une petite touffe qu'elle tresse k trois brins jusqu'il 3 cj?nlimètres environ de l'ex lit» mile di's cheveux. Elle fait ensuite bouffer la partie non tressée de la natte en repliant de dehors en dedans le faisceau formé par les pointes terndnales des cheveux,
11 résulte de ce travail une petite tresse Unissant par une houle en forme de grelot. La coiffeuse fait de chaque côté de la raie médiane un certain nombre de ces tresses à boules, placées les unes h côlê des autres el sépai-ées par de petites raies secondaires dont l'ensemble dessine comme un réseau sur le cuir chevelu, Tanlûl les mailles
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(ta n^aii se conpciil itmigii' rlroil; l«nidl nilcs formpnl 1111 (Icswin plus cDiniilifiui'. ([iii rappclii- ivliii dps trHilics d'un poisson. Chai{m,' maiUo Piiscn-c la base d'unp pelilo Iressc.
Les Ircssea ne sont jumuis longues, parce (jueles femmes sont obligées de se couper les cheveux trop l'it'([ij«nmenl. A la morl d'uu membre d'une familli? royale, Ions les Sakalaves, hommes el femmes, doivent se ruser la iPle eu signe de deuil sur un ordre qui leur est envoj'i? de la Grande Terre ; c'est ainsi qu'ils d^iiffnent Mada^rasrîir, le berceau de leur race. Aucun indigùne. môme ceux qui habitent depuis leurenfance les colonies françaises, ne s'aviseinit d'enfreindre cet ordi-e. Les familles royales sont nombreuses, el il s'y produit souvent des décès, de telle sorte que, rii pays sakalave, les princesses seules, qui ne sont pas lenui's d'olx^ir strictement k lu coutume, peuvent porter de longs cheveux.
TsiadisKous, mon cicérone, pri5lend qu'on peut roeonnallre à distance l'âge des femmes sakalaves rien qu'à la coiB'ure, et k ce point de vue il en distingue trois CHl^oriesi : les jeunes, qui ont toujours les cheveux Lien nnlIi'K el les boules terminales bien bouffantes el bien réguliiivs; celles entre deux âges, qui ne se soignent que par intermittence el dont la coiffure est un peu embrouasuilléo ; enfin, les toutes vieilles, qui n'ont plus de prétentions el qui portent les cheveux rasés pour se débarrasser d'un soin inutile et pour ne plus avoir à faire la ehasan
Jeunes el vieilles ont la mauvaise habitude de s'oiudre la ti^te avec de la graisse de bu'uf, qui rancit rapidement el tinil par dcgagin- une odeur insupportable. De plus, elles so moucbeut dans leurs doigls el lancent par terre ît tout instant un long jet de salive, car elles ont, comme les hommes, l'habitude générale de chiquer le lahac.
Cette plante pousse en abondance dans le pays, et les indig(''nea savent la sécher el la préparer. Ils In n-duisent en poudre fine en la mêlant avec de la cendre de bois léger. A la maison, ils conservent cette poudre dans des Imuteilles pour éviter qu'elle ne s'altèi-e par l'humidité; quand ils partent en voyage, ils en ont toujours une petite provision enfermée dans une bourse ou un morceau de bambou creux qu'ils placent dans leur ceinture. Quand ils veulent chiquer, ils prennent dans le creux de la main une pincée de tabac en poudre el la déposent entre leurs incisives supérieures et la partie inlernc de la KVrc correspondante.
Les femmes sakalavos ont la singulière haliitudo de se couvrir la face d'une poudre jaune, avec laquelle elles se dessinent souvent comme une sorte de masque. Gelli! poudre jaune s'obtient en râpani sur un galet mouillé, d'aboixl un morceau de bois de santal, ensuite un fragment de racine de safran; le tout est mélangi' avec le doigt et appliqué sur la face k l'état humide. La pâte sti transforme en séchant en une poudi-o fine qui adhère as-sez foi-temenl k la peau. Certaines femmes, au lieu de se barbouiller loute la figui-e, dessinent sur les joues ou sur le nex, soit de grands traits, soit des pointa; les plus élégantes se font sur le front el les joues de peliti.'s rosaces qui ressemblent îi des tatouages. J'ai même vu plusieurs jeunes hlles qui portaient de ces dessins faits, non plus avec du safran el du santal, mais avec des poudres d'or et d'argent; certaines d'entre elles se maquillent les sourcils et le tour des yeux avec du noir de fumée. Le plus extraordinaiit-, c'est que la partie mâle du peuple sakalave goilte fort ces ornements bizarres el les trouve charmants chez la femme.
Les Malgaches des deux sexes ont un amour iinuiodért^ des bijoux. Hommes et femmes portent des bagues, des bracelets, des colliers en or ou en argent chez les liebes, el, chez les pauvres, en perles de veiTO de toutes couleurs achetées chez les Indiens, Tous ces bijoux sont de style aralK.', mais fabriqués par des Sakalaves qui sans doute ont appris leur métier de quelque Goniorien. L'orfèvrerie, d'ailleurs, est grossière el les modèles peu variés. Les bagues sont généralement ornées de grosses pierres de couleur rouge ou jaune, Iranslucides, mais un peu ternes, qui rappellent l'aspect de l'ambre jaune. Les oi-fèvres n'utilisent pas le cristal de roche qu'on trouve un peu partout à Madagascar, sous forme d'échantillons remanjuables par leur grosseur, mais remjdis de défauts.
IjCs femmes sakalaves se percent In narine comme les Indiennes pour y introduire un petit bouton h double tiMe en or ou en mêlai plus ou moins précieux. Quand elles peuvent s'en procurer, elles se servent, pour former ces boulons, de nos pièces d'or de 5 francs, qu'elles font monter sur lige par les orfèvres indigènes; aussi cette monnaie assez rare fait-elle prime dans toule la colonie de Nossi-Bé. A défaul des pièces d'or de 5 francs, elles emploient les pièces d'ai-gent de 20 et même de 50 centimes. Celle mode singulière permet de reconnaître, en passant el d'un seul coup d'inil la caste k laquelle appartient la femme : celles de haute classe portent l'oniement dans la narine droite; celles de basse extraction ne peuvent le fixer que dans la narine gauche,
II est un autre genre d 'orne men la lion qui a probablement une origine arabe et que je n'ai vu employer que par les indigènes de qualité : il consiste k se lemdi'e en rouge, avec le henné, les ongles des pieds et des mains. Le henné pousse Ii l'état sauvage à Mada^scar el ses propriéli^ tinctoriales sonl connues et utilisées par les indiKfn..».
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Los Siikalavcs ont un culle pour rcvtaiiis objets inanimés : les nrbrus, les rochi-rs (jui les frapiienl piir 1l-iii% iliiniMi^ioiis îinpcsunti's, pur letit-s formof bigarres ou niAJeslueuscs. Us croienl bien que l'univers <-si ri'^'i par un rlieu unique, le Zanithtir; ils enlrevoicnt vaguement en tiiou, cl, sans lui donner aueune forme, ils le fonsidÈrent comme le centre moleur do l'univers cl le n^gulalour des hommes et des rhoses, qu'il dirige el fait agir à sa guise; maitt ils croienl anssi que le» grands arbres, les rochers majestueux, n'nnl reçu du Zanahar leurs belles proportions el leur Forme imposunle que parce qu'ils plaisent k Dieu, qui veut les visiter de temps ît autre, el qu'ils ont, par ee fuit, le pouvoir d'iulerc*>der pn^ du Toul-Puissant pour les pauvri-s mortels malheureux.
Un p^ro inquiet pour la vie de son enfant qu'il a laissé malade k la maison renconln^l-il sur son chemin Mil gros bloc dérocher qui appelle son attention par ses dimensions exagérées ou son profil exiriiordinaiiv, il s'en approche respectueusement, le frappe à deux ou trois reprises avec un petit caillou ramassé le lonj^' de lu roule el lui fail ensuite celle prii-re : « grosse roche, loi que le Zanahar a créée si belle, lu dois élro bien puissante auprès de lui. Si lu obtiens de Dieu la guérison de mon fils, je le promets de l'apporter ici même une piasti-r neuve en reconnaissance de Ion bienfait. ■■ Quand le souhait csl exaucé, l'indigène revient lidèlement apporter l'offrande promise, qu'il glisse dans une fente du rocher.
Ces offrandes consistent fort souvent en petits drapeaux faits de carrés d'étoffe rouge, que les Sakalaves piaulent dans les inlei-slicea du rocher. Chacun de ces petits drapeaux indique un vieu exaucé par la roche. Plus ils sont nombreux, plus la roche devient célèbre. On se déplace alors de fort loin pour la consulter; on lui demande son intercession non seulement pour les maladies, mais pour les affaires importâmes; elle est sacrée, el il est impossible de la détruire sans attirer sur le pays les plus grands malheurs. C'esl même toute une affaire que de la déplacer. Pour tracer la route du sanatorium, il fallail ahsolumenl faire disparaître un gros bloc de rocher couvert de petits drapeaux. Le commandant Magué, ipii se gai-dail bien de froisser les superstitions sakalavcs, engagea des pourparlers avec le chef du village d'Ampangouriue. Celui-ci réunit le conseil des notables. Grand kahar qui dura plusieurs jours. Api-ès quoi, on finit par décider que U roche sera déplacée avec les précautions les plus minutieuses et les égards qui sont dus k un objet aussi vénérable el que, pour conjurer la coltii-c du Zanahar, il sera répandu sur l'ancien emplacement deux litres de rhum que fourniront les vazahas.
Je ne sais si le rhum fidMemenl apporté aux nulables a été tout entier consacré k apaiser les Esprits, mais le lendemain la roche roulait saos plus de cérémonie au fond du ravin, poussée par ces mêmes Sakalaves qui l'adoraient la veille, cl, depuis qu'elle a élé ainsi détrônée, tous les iudigt-nes passent k côté d'elle sans plus s'en préoccuper que du plus vulgaire caillou du chemin.
20 février. — Il pleut k torrents, une pluie chaude el serrée qui mouille comme une douche; les nuages, (|ui masquent complùtemenl le ciel, se confondent avec la mer en une teinte grise uniforme ; la terre argileuse enfonce sous les pieds cl se colle aux chaussures. Impossible do sortir; c'est encore une journée perdue pour le travail du sanatorium.
Il est 8 heures: les malades indigènes arrivent an a un sous la pluie k la consultation gratuite que je donne chaque malin sons la véranda de notre case. Les débuts ont élé difficiles ; il y avait méfiance. Aujourd'hui, je suis débordé el je ne sais plus k qui répoudre. Il y a beaucoup de bronchites chvx les Sakalaves, qui se plongent dans l'eau froide toutes les trois ou quatre heun-s, ipii par tous les temps sont k ])eine vStus et se couchent k peu près nus sur leurs lils de cordes.
iîe fais une rude concurrence k i'tnntnaze (médecin) du village d'Ampangourine. Mon confrère indigène doit me voir d'un très mauvais (i-il : c'est cependant un fameux tireur de sîkidy. Le slkidy prédit l'avenir el donne des consultations en cas de maladies comme chez nous l'horoscope ou U cartomancie; c'est lui qui indique les tisanes, les remèdes qu'il faut donner aux patients dans les affections graves. Il se tire avec de petites graines gnsi>s provenant d'une plante qui porto dans le pays le nom de sikidy. Ces graines sont disposées sur une tal)le en suivant rerlnines règles compliquées; les figures qu'elles forment alors sont interprétées pour prédire l'avenir. L'opération dure très longtemps; elle exige quelquefois des journées enlièi-es et de» calculs iri-s difficiles.
LDrsi|u'un tireur de sikidy a prédit juste une seule fois, sa réputation est faite; on vient le consulter de tous cAlés. Bon gré mal gré, il est obligé de passer son temps k manipuler ses petites graines; c'est pourquoi les Sakalaves se gardent bien de dire qu'ils connaissent ce jeu quand ils n'en font pas profession. L'art de guérir chez les Malgaches comprend deux grandes pratiques : le loubitch, cérémonie pour la consullatinn de l'Ame des rois défunts, et le sikidy. Les indigènes choisissent suivant leur préférence et souvent s'adressent au toubach quand le sikidy n'a pas réussi.
Ï3 février. — Toujours la pluie; ce malin elle est tombée comme un vrai déluge; k midi une éclaircie a permis k nos travailleurs, qui n'avaient rien fait de toute la matinée, de sortir de leurs huile». ImÈiédialenienl
ils se sont mis à jouer sur la plage; les uns se renvoyant une balle faite avec des feuilles de cocotier tressées, les autres chantant en s'accompagnant d'une sorte de guitare appelée aibuiifitia (|ui est originaire d'Anjouan. Les habitants d'Anipangourine, qui, en bons Sakalaves, profilent de toutes les occasions de se divertir, sont venus faire leur partie dans le concert avec leurs deux instruments de prédilection, la valia et le ilzoïzi.
Le d'zenzi est ime sorte de violon dont la caisse de résonance est faite avec une grosse courge creusée; la valia est un instrument à cordes, une sorte de harpe fabricfuée avec un gros bambou creux. A la surface du bambou, on détache au couteau un certain nombre de lanières étroites et minces (jui restent fixées par leurs deux extrémités et ({u'on soulève avec deux petits chevalets dressés à cha([ue bout; l'artiste les fait vibi*er avec ses doigts en tenant le bambou appuyé par une de ses extrémités contre sa poitrine ou sui' le sol. Gel instrument donne des sons très purs et des accords plus justes et beaucoup plus agréables que ne le laisserait supposer sa construction un peu primitive.
La valia des Malgaches de la côte ne dépasse pas 50 centimètres de longueur; les Hovas en construisent qui sont longues de 1 m. k 1 mètre 50; ils en jouent avec beaucoup plus de goût et d'habitude ([ue les Sakalaves, (?t Ton cite j)armi eux de véritables artistes, capables de répéter sur leurs instruments, sans en changer une note, tous les aii-s qu'ils ont entendus une seule fois.
Devant la maison que j'habite à Ampangourine se trouve un superbe badamier dont les larges Heurs blanches k étamines roses font mon admiration. J étais très intrigué de voir chaque matin et chaque soir, presque k la même heure, deux ou trois de nos ouvriei*s sakalaves grimper successivement sur cet arbre pour en détacher les feuilles les plus larges, qu'ils emportaient soigneusement. J'ai eu bientôt l'explication de ces ascensions réitérées : lorscju'ils prennent leurs repas, les Sakalaves utilisent en guise de plats et d'assiettes de larges feuilles d'arbres, sur les(|uelles ils déposent leurs mets. Los terrassiei*s viennent tout simplement renouveler leur vaisselle et c'est mon badamier qui en fait les frais.
La cuisine malgache est loin dètre variée et raffinée; nos Sakalaves fabriquent cependant une petitti galette ronde assez appétissante : c'est le moukari; il est fait avec une pâte légère de farine; de riz frite à l'huile de pistacln; ({ui la gonfle et lui donne un aspect soufflé et doré. Pour préparer cette farine, les femmes indigènes pilent le riz décortiqué dans un mortier spécial creusé en tronc de cône et plus profond que le mortier ordinaire. 11 n'est j)as rare de voir dans les villages malgaches une marchande de galettes accroupie sous l'auvent d'une case devant un petit banc sur lequel elle a installé sa marchandise. Généralement les enfants font cercle devant les moukaris dorés, dont ils sont très friands.
Grâce aux leçons de Tsiadissous, je sais prononcer quehfues mots malgaches. La première fois que j'ai pu dire bonjour k un indigène, j'ai été ravi. 11 n'y a pas en langue sakalave de terme correspondant à cette expression française. Les naturels disent Akoiirc nnnô^ littéralement « Comment vous? », sous-entendu ^f portez-vous». Les noms n'ont ni genre ni nombre; on dislingue les genres en ajoutant le mot Jahé (mâle) ou vavé (femelle). Ainsi ako voulant dire « volaille », ako lalté signifie « coq », atako vavé^ « poule ».
Les adjectifs se placent ordinairement avant le substantif : « la terre est bonne »> (sanya ni tuni)^ littéralement, « bonne la terre ». Le verbe « avoir » employé comme auxiliaire ne s'exprime pas. Au lieu de dire : « j*ai mangé ». on dit, « moi mangé », zaho nihinan. ou *f moi fini manger », zalio èfa mliinan. Ces constructions d(î phrases expliquent la façon de parler des nègres quand ils s'expriment en français. Somme toute, la langue malgache serait assez facile à apprendre, s'il n'y avait pas un dialecte diflércnt pour chaque province. Les Hovas ne parlent pas tout à fait comme les Betsimisarakas, et ceux-ci ne sont pas toujours bien compris des Sakalaves.
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LK 25 f(-vrici', — Irf rliff (U- la division uavalo n envoyé deux balcuux, lu Itrinre i-t le Gabés, en eroisiùr» sur la t'flle ouesl. vers l'île de Nossî-Mitsioii, la prKwpi'Ilo d'Aukifi. la baie de Passacdava. où r^idenl les sujets do nos aiicion» amis THitiliuie, T&iaras t-t in reine Binao. Dos soldais d'inraïUeriL* de mariât- venus dt Di%o-Suarez ont été disséuiinés i-n pctils postes sui- les points stratégiques \v9 plus inipoi'lanl!< de celle région. Qu-dipics toups de canon tanct's sur le fort liova d'Amhudiniadiro on 1 suffi pourchasser si'H défenseui-s. A l'heure arluelle, iea cliofs sakalaves ne pourront doiir plus arguer des menaces des Hovas poui- nous refuaer des porteurs et des Iravailleura di\stiiiés à notre basu d'opérations de Majiinga. 11 est grand temps iju'iltt se dérideiil, car le Corps Expiilttionnaire doîl arriver bienldl et il faut i|ue la campagne soit terminée pendant la saison sèclie. M. François, l'adininislraleur principal de Nossi-Bé. est parti à bord d'un des deux navires de guerre pour aller visiter suL-ees»ivement les rois sakalaves et l<;s presser de nous I la situation ([ii'il occupe : Nossi-Bé, Nossî-Comba, Nosai-Pali, qu'il administre, sont terres sacrées pour ces chefs sakalaves alleiidu quo c'est là que reposent' tons leurs aïeux. L'administrateur peut agir sur eux par deux moyens également puissants : les sentimenls, l'intérêt. Il peut supprimer h Tsialane et 'a Binao la pension annuell>' de 1 200 francs ipie la colonie paye à ces souverains depuis la romist; par leurs anc^res de l'île de Nossi-Bé an ronln^-amiral de llell. en leur ]irometlanl au Fonlrairo s'ils nous servent bien une somme payable pour chaque porteur qu'ils mellronl b noti-e disposition. D'autre pari, les chefs sakalaves viennent prier tous les ans aux tombeaux de leurs aurêlre» pour se les rendre
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fjiTorobles, et s'ils ue le faisaieiil pns, les uiâiiys de a-s fincôlres, d'api-i^ lour croyance, eutreraienl dans «np violpuli! coltie (jui déchni aérai l de gmriili!a caUinitiV. I^eiii' refuser l'enti-^e des tombeaux, comme pourrait le faire le résidcnl, t'qui vaudrait donc !l nppeler sur leunt peuples les malédictions du ciel; c'est une mesure excessivement grave à leur point de vue et ils fcroul tout pour l'inviter.
C'est sans doute pour eelle raison que Biuao s'est défidéo à venir k Hellville tenir kabar avec l'amiral Bienaimé, espérant ainsi gagner du temps et i-ecnler aussi loin ipio possible le moment où il faudra se prononcer entre nous ut les Hovas.
Binao. leino des Belanimènes, h un embonpoint respeclnble, ipii lui donne, lorsqu'olle mart-he, l'allure giucieuHP d'un jeune, hippopolame : son nom, en malgaclie, signifie litlèpalement ■■ ce qui est au-dessus .>. Elle est couverli' de bijoux, dont ([uelijues-nns, ramme les bracelets qu'elle porle aux chevilles, sont fort lourds. Elle a une chevelure opulente, des yeux noirs très beaux, des Irails niguliers et lin», des di-nis fort blanches, admiinblemcnt plantées. Elle serait jolie, sans la graisse qui l'empâte.
Binao ne sort jamais sans être accompagnée par sa so'ur Kavi. En langue sakalave, Ktivi veut dire " boucle d'oreille ". Les deux sœurs se ressemblent beaucoup, toutes deux ont la figure encadrée pur d'énormes boucles de cheveux noirs. Leur costume ne diffère de celui dos autres femmes malgaches que pur lu richesse de l'étoffe.
Binao a une quarantaine d'années; elle a épousé il y a longtemps déjà un muUtro de la Réunion ou de Maurice, du nom de Charles, venu dans ses Etals pour chercher des bois de charpente. Ce Oharies exerce sur l'esprit de la reine une gronde influence, dont il se sert le plus souvent îi l'encontre de nos intéi-èls. Aussi est-il loin d'être vu d'un bon uîil par les fonctionnaires frantais d'Hellvitle. Il est juste de dire que Binao, qui dans sa jeunesse avait la réputation d'ètro trûs intlammoble et de subir très facilement le coup de foudi-e, a donné bien des coups de canif dans le contrat, si je puis m' exprimer ainsi à propos des unions malgaches. Ces jours-lk, Binao, usant de son pouvoir souverain et discrétionnaire, faisait mettre tout simplement ce pauvi-e Charles k la porte do la case royale avec défense expresse d'y pénétrer avant qu'on l'y invite. Le plus joli, c'est qu'elle esl tri's jalouse et qu'il ne ferait pas bon que Charles s'avisât d'imiler son exemple.
Pendant son séjour il Nossi-Bé, Binao liabile le charmant village d'Andavakoulou, situé an bord de la mer tout près d'Hellville, dont il forme un des faubourgs, et peuplé tout entier par les sujets de l;i reine. Quelque temps avant sou arrivée, ses ministres préviennent le peuple. Chaque sujet tient alors à honneur d'apporter k la souveraine un cadeau en aident ([ui varie suivant ses moyens, de quelques sous il cinq francs, dix francs et même davantage. Bien que Nossi-Bé soit terre française et que ses habitants puissent il la rigueur se dispenser de cet inipdl, lu leino n'ayant aucun moyen de les contraindre k le paver, personne no se présente les mains vides.
Binao est accompagnée dans tous ses voyages par son inoissy ou tireur de sikidy, qui no la quitte guère, parce qu'elle le cousulte à chaque instant sur tous les événements importants do sa vie. Tjoraqu'il y a une nflaire à Irailer, souvent le sîkidy intervient et ses décisions soûl exécutées îi la lettre, quelque singulièi-es qu'elles puis.senl paraître. Les Malgaches ont des jours heureux pendant lestjuels tout doit réussir et des jours néfastes qu'ils se gardent bien de choisir pour entrepivndre un voyage ou traiter une question d'intérêt. Ces jours sont souvent désignés au moyen du sikidy.
Binao avait été convoquée k Hellville un mardi par l'administrateur de Nossi-Bé, Comme toujours, elle consulte son dovin avant de se mettre en roule. Celui-ci prétend d'Eihord que le mardi est un jour néfaste et que In reine doit relarder son voyage. Cependant, il y avait urgence et il était difficile de décliner l'invitation du fonctionnaire français. Après bien des calculs et bien des horoiicopes, le moissy, pour tourner la difficulté, linit par décider que la reiue pourrait voyager' à la rigueur, mais k la condition expresse que pendant loule la roule clic resterait enveloppée des pieds k la léle d'une grande pii-ce d'étoffe opaque qui l 'empêcherait d'être reconnue et qu'on répandrait devant elle sur tout le parcours des grains de nz blanc. Celle sentence baroque fut exécutée à la lettre.
Si le moissy («l tout-puissant dans certains cas, il passe dans d'autres de bien mauvais moments. Pour éprouver son pouvoir, la reine a l'habitude de lui fain^ prendre du lavghin au moins une fois chaque année.
Le tanghin est un urhre de Madagascar qui produit une graine contenant un poison extrâmemeut violent. Autrefois In coutume était de faire avaler de la poudre provenant de cette griiine à tous ceux dont on voulait éprouver la sincérité; c'était une sorte de jugement do Dieu. Celui qui devait subir l'éprouve était enfermé dans une case pendant cinq fois vingt-ciualrc heures et gardé à vue nuit et jour. Pendant son emprisonnement, il éUiil nourri comme un roi : rien de ce qu'il pouvait désirer ne lui était refusi'-, mais il était étroitement surveillé par ses gardiens, qui ne le quittaient pas d'une semelle, car les Malgaches considèR'nt les excréments humains comme un contrepoison extrêmement puissant du langhin, et ils ne voulaient pas que le prisonnier pot en avaler. Le cinquit^me jour, l'empoisonneur arrivait tenant un galet et une graine de tanghin. Il rApail celte graine sur la pierre devanl témoins, en prenait une Jielite dose avec un fragment de feuille de bananier
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rftulé en cornfft et 1& l^iitsiiil loaUit-r sur la laiif^iir il» jKilii'nl. deux (as»os de tisane pour délayer lo poison dans l'eslomaf.
Dans cprlrtines* peuplades sakalavea, le Innghin esl ndininislri^ par des api^eialistes ([ui se IransmellenI leui's chargi-s de père en fils comme nos bourretiux. Il esl avfc oux des aspommodemenls, el nifiïPnnanl ccrlains arniDgcmi-iils pw'uniflires on pcul anrûr indemne d'iinr L'prcuvi' qui, dan» h'S conditions ordinaires, esl presque Loujoura mortelle. Une faible dose tue: au contraire, uni- fortp dos.-, oidi-e d'une grande ({uniitilé de [isane qui remplit l'eslomar, détermine rapidement des vomissements qui éliminent le poison. Sans doute les moissy connaissent !i Fond celle dernière l'a^on de procMer, sans cela leur métici' deviendiail trop dangereux.
28 février, — Ce matin, je suis monte au sanatorium par le chemin ipii vient d'^lre construit !i flaiir de monlagne; c'est une promenade cliarmanle. La route a 2 m. 50 de large et 7 kilomùtres environ de loufrueur; elle court conslummenl sous bois avec des lacets nombivux el d'adoi-ables t'ellsppées sur la mer. Au fur el ît mesure qu'on s'élève, la rade apparaît avec ses eaux bleues, tranquilles comme celles d'un lac. Elle esl bornée au nord et ît l'ouest par la grande tle de Nossi-Bé, qui, vue de celle hauteur, ressemble, grâce il ses couloui-s iiT^guliers et profondément déchiquetés, k une immense pieuvre reposant sur la mer, tenlacuk-s déployées.
Au loin, tout nu fond d'une lUoile < i L({ui In^ maisons île Hellvill.' forment .Irs rnngi'es île ]>0Lnts hhuirs !i demi mosquées par les arbii"-.
A l'est, la mer s'étend îi peile de \ue loule couverte dllota boisés, qui à cette distance apparaissent comme iiulant de botti-s de verduie flottant k la surface dei eaus : c'est Nossi-Vorou, ■■ l'Ile aux oiseaux ■■, surmontée d'un phare qui indique la passe, les Iles des Troi'i-Fi-èrpa, dont la plus petite a exactement la forme d'une calotte; l'Ile aux MoiLs, qui doit sou nom luguhre aux anciens tombeaux sakalaves qu'elle renferme. Nossi- Mitsiou (littéralement " l'ile qui pointe ..) trace ïi la limite de l'horizon une étroite ligne blanche estompée par l'éloignemonl.
A cette heure où le soleil commence sculemeut à se montrer, la terre humide de rosée a gardé son odeur do la nuit. Dans les pays tropicaux, le sol dégage des parfums spéciaux qui dîiïèrent pour chaque contrée et qui sont surtout appréciables pendant les heures fraîches du soir. A Nossi-Comba, c'est un mélange d'encens avec une pointe de musc. Celle odeur de terroir s'ajoute aux senteurs dégagées par les plantes ; les touffes de citronnelle qui bordent le sentier, les grandes lianes qui descendent des arbres en festons semés de fleurs el de fruits, le houquel de papayers contre lequel je m'appuie et jusqu'au citronnier sauvage qui se dresse à mes pieds dégagent des effluves délicats et suaves dont le mélange constitue un parfum presque enivrant.
Au retour, je m'arrête près d'un groupe d'ouvriers indigènes qui travaillent k la roule sous la conduite d'un commandeur créole presque aussi noir qu'eux. Ils sont en train de détruii-o une grosse roche qui barre le chemin; n'ayant pas de dynainilo, ils se servent pour celle opération des procédés primitifs on usage dans leur pays. Ils allument autour de la roche un grand feu de bois; quand elle esl bien chaude, ils versent dessus deux nu trois seaux d'eau froide. La diff'érencjî de tpinpératui-e fait éclater la pierre, qui se réduit alors en petits fragments faciles ii déplacer. Bien original est le costume de ces travailleurs : Un Makoa n'a pour tout vêtement qu'une pièce d'étoffe large au plus de quatre Iravei-s de doigt pa.s«ée entre les cuisses nt retenue en avant el en arrière par une ceintui-e de perles de verre qui fait le lour des n'ins. Un auti-e est habillé avec un vieux sac dans leifuel il a fait un trou pour la tèlc el deux Irons pour les hras. Très peu ont le corps suffisamment couvert, mais tous ont une coiffure : chapeaux do paille en loques, gibus trouè.t, aplatis en accordéon, vieilles chéchias jadis rouges ou blanches, miiis surtout bonnets de colon.
1" mars. — Nous parlons pour Hellville attendre le courrier de Fronce rpii doit nous apporter des journaux el nos lettres. Au débarcadèn' nous trouvons une quarantaine de prisonniers hnvas occupés ii embartfurr du charbon k bord de la liaiirc : ce sont dos soldats de la garnison de Nossi-Vé, dans le sud; ils ont élé cueillis tout récemment par la canonnière lo Métém-e au momenl où ils se préparaient par ordi'C de la Reine à chasser les Européens établis dans celle île el à mettre l'embargo sur leurs marchandises. Quand la compagnie de débarquement du Mêléoiv est entrée dans lo fort hova baïonnetlo au canon, les soldats et les officiers ennemis avaient pris prudemment la fuite; ils s'étaient éparpillés dans les cases du village, aliandonnant leurs fusils, el ils n'ont clé i-econnus que grâce aux indications des indigènes auxquels ils s'étiûent mêlés. Leur chef, un B" honneur, grade correspondant Ji peu près & celui de lieutenant-colonel, a été Irouvé sous un lit par le commandant du iMâti^ori', qui a été obligé de l'accrocher avec le manche de sa canne à hec-di^-corbin pour le tirer de sa cocbetle.
L(w soldats hova» n'ont pas d'uniforme; ils sont velus misérailemenl cl portent des loques pleines de franges el de trous. I^a reine ne leur donne pas de solde : ils doivent vivre sur le pays et s'habiller îi leura frais; il leur est seulement alloué des armes el des munitions. I*a garnison de Nnssi-Vé éliiit armée de fusils Snyders el le rouvre contenait un millier de carlouches.
Pour subsister, les soldais faisaient toutes sortes de métiers. Le 6*' honneur élait cordonnier. Le commandant
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du la Rtinri- en psl i-nclianli> : it racuommoik' à lit pi'rfi'ctinn loiili-w li-s vieilles eliriiiasures du lY-iiiiipiige. Di-ûles (le soldais, loiil de même, qup ces Hovns doiil on fiiil en lt mnnieuL lanl île bniîl en Fi-auce, où on Iw auciisc de loiiles sortes de mcfailB! Je crois bien quo si loiis resseoihlenl k ceux que j'ai sous les yeux, nos ti'niipiers auroul du initl il pi-endi-e an si^rieuit les armées do la reine,
4 mars, — Nous sommes di?eidément lii'si bien k Nowsi-Comba : la chsleiir y rai beaucoup plus suiiporlalile qu'à Heliville, tempérée qu'elle est par ta brise de lu mer; et pnia, nous ne sommes pa« cnlouiTS de marais comme k Nossi-Bé. Nous avons entore 28 degr^ h l'ombre pendant co mois de mars. Les pinies deviennent di^jii plus rares et moins abondantes; onooi-e un mois et elles auront cessi? à peu prt-s compliHement.
Aujoui-d'hiii j'ai assisté i un mariage nakalave; r'est nne cérémonie assez curieuse k cause des fnrinaliléis qu'elle comporte et surtout des démarches préliminaires indispensables pour la mener il bien.
Quand deux jeunes gens «ont convenus de sVpouser après bien des lergivei-sallons et de nombreux essais lovauK, ta jeune fille annonce h sa famille qu'à une certaine date nn parent du jeune homme viemlm avec sou consi'nlenienl demander sa main. Au jour dit, Vifnk-^ifinoiikuii (lilléralement -■ l'envoyé pour te mariage >.( se prt'-senie chez le ptre de la jeune fille et fait la demande. En général cet irak-manoukou est un des plus proches parents du jeune homme. Les parents de la jeune fille ta convoqueut devant lui et lui demandent à haute voix si elle consent au mariage. Sur sa réponse aflirmalive, ils se tournent vei-s l'envoyé el lui tiennent ce discours: ■• Voilà ma iille une telle; vous voyez qu'elle est bien portante; elle a ses deux jambes; elle n'a pas d'a'il crevé; elle jnuil d'une coiistitulion excellente. Tâchez de me la rendre telle si vous n'en voulez plus. » liifi ce jour, la jeune fille est voalojdcov-ninou, c'esl-k-dire fiancée.
On fixe alors d'un commun accord la date du mariage : le mari doit fournir l'habitation, les vêtements el les bijoux; la femme, les meubles et les ustensiles de ménage. Le lianré a acheté, suivant ses moyens, des bracelets, des colliers d'argent, cinq ou six pièces d'étofTe pour en faire des vfilemenle, quelquefois des bu'ufs pour li-s cadeaux s'il est ricbo. Lorsque tout est pnît, il envoie prévenir la famille de sa fulure femme.
Au jour fixé pour le nicnicii'jn (maringi'), le fiancé dépCcho un certain nombre de femmes, qui apportent les vCtemenIs et les bijoux. La mariée s'en parc incontinent avec leur aide et se i-end dans la maison que le mari a fuit eonslruiri'; elle est suivie de» objets qu'elle a le devoir de se procurer: nattes, oi-eillei-s, marmites, an'tjiim ou vases à eau, etc., etc.
Le mari y vient de son côté accompagné par sa famille et par soi amis. L'n repas a été pi-épai-é ; sou oiiionnancement est variable suivant ta fortune des familles. Les riches tuent des bœufs; les pauvres, des volailles. Dans certains villages sakalaves dw environ» de Nossi-Bé, riiabilude est d'offrir à la mariw' une cuisse de poulet; quand elle l'a mangée, la cérémonie du mariagt' est considérée comme teraiînée : Féni aktiv. l'ntli nmï, dit le proverbe sakalave dont la traduction est mot pour mol : ■■ Cuisse de poulet, femme nouvelle ».
XjTs Sakalaves sont polygames ; ils peuvent avoir deux, trois, quatre femmes légitimes suivant leur rang et leur forluue. Quand un Snkalave veut prendre une deuxième femme, il s'adresse d'abord à la premièiv : n Tu es ma femme, lui dil-îl, mais j'ai vu dans Ici village, dans telle maison, une autre femme dont j'ai l'esprit occupé. Si tu veux, je la prendrai avec loi et nous vivrons tous trois, heureux ensemble. Si tu ne consens pas, je serai, à mon grand regi-el, obligé de le renvojer dans la famille. " Api-îy une discussion quelquefois assez orageuse, la pi-emiéi-e femme accepte, moyennant une somme d'argent ou un cadeau que lui offre le niorî. Si celui-ci veut se procurer une li-oisième épouse^ il s'adi-esse à la seconde et lui tient le même langage; ainsi de suite pour les auli-es.
Le divorce est légal chez les Malgaches- ils v ont n-eoure souvent, quelquefois même pour des motifs nsseï futiles. Tantôt c'est l'hommt tantôt t est la fimmi qui le demande, et il n'est pour ainsi dire jamais refusé,
Quand un homme creit avoir a se plaindre dt sa femme et veut la répudier, il se rend avre elle dans la famille de celbvci el dit aux parents \oki votie hlle je ne puis plus vivre d'accord avec elle; je vous la rends. Constatez qu'elle est bien portante qu elle a ses deux ^eux, ses deux jambes et qu'elle est aussi saine de corps que lorsque je l'ai prise — Oui disent les paients cela est vrai el cela est bien. •> C'est tout; la femme est dès lors proclamée libre elle demeure diei' ses parenLs comme lorsf|u'elle était jeune fille et elle peut convoler à nouveau si elle en a la fantaisie Quand son amicn maii est généreux, il tni donne à titre de cadeau une partie de l'argent OU des biens gagnis en commun mais il n y est aucunement obligé par tes usages. En tout cas, il garde les enfanis, à moins que ctu\-ci ne soient d nn âge U'op peu avancé pour si' passer de leur mère.
Les Malgaches n'ont pas di noni de famille kurs enfants sont distingués ]iiir des prénoms ou des sobriquets qu'on leur donne souvent fort tard et qu ils (.bangenl. On les appelle Kdliiu (pclite fille) ou Tniiibtiu-Hfihj (petit qui grandira). On les di signe encou par une de leui-s parlicularités physiques ou morales. Exemples ; Manetle (l'effrayé), Tsui Itstoit* (celui qui nt trompe pas), etc., etc. C'est celle dernière façon de faire qui est adoptée pour les rois ou ks pnn<cs surtout aprts le ir mort.
Ceux-ci ont eu effet di iix noms 1 un [u ils poitont pendant Inule leur vie, l'outre qui leur est donné seuteinenl après leur décès, L est ainsi que le fondalLur de la dynastie royale des Sakataven, qui s'a])]ieliiii de sou vivant Anilritin-laliê-foutn (le giind diLf blani ) fui dtsigné aprt-s sa mort sous le nom d' .Ui>liiini~l'<niiiii//i,iiii-ivoii (le chef regretté par des milliers d'hommes).
Lo mol nwlrian ou nndrimii. i[\\\ vont diro roi ou prince, acconipaguo toujours lo nom d'un noblf. C'ost l'équivalent do la particule eu usiige chez nous. Le tenue nrivou (uiille) suit coustanmient le nom poslliumc donné il un prince décédé.
Les Sakalaves s'abstiennent soifi^neusenienl de nommer un défunt: ils ont peur (jue son âme ne les entende l'appeler, en soit froissée, et ne vienne leur aj)porter toules sortes de maladies. Il est étj^alement interdit par la loi sakalave de prononcer le nom (ju'un roi décédé' portait de son vivant : c'est une des laisons pour lescjuelles il est si difficile d'obtenir des notables indij^énes, même de ceux ({ui sont inlelli^n'uls et suflisamuu^nt instiuits, des renseignenuMils sur les familles de leuis aiuiens souverains.
Cérémonies rolifri«Misos pour la \}vrsov\i\l'um dts iiiala<li<'s. — ToiiiImmiiv sakalavos. — [,os dansj^s au clair «!«' juin'. — Passion des Siikalaves |)(»ur l'accordéon. — l-<^s araijrn«'rs niau^'ousi'*^ ddisraux. — Le j«'u du katscli. — L«'s jiardiens de ri/.irrcs. — Amulettes et talismans.
7 mars. — Nous sommes eu plein mois f(tfl{/. vA\\\ ({ue l(»s Sakalaves et les Europé'eus considèrent comme le plus daufjereux au point de vue de la sauté. A cette épo(ju<», b's pluies commencent à devenir moins abondantes, les marais se dessèchent en partie, laissant à découvert les foiuls vaseux ({ui enp'udrent les fièvres. Il n'y a pas de marais à Nossi-Coniba et l'île est extrêmement favorisée au point de vue des atîections paludéennes; mais ses habitants, qui viennent presque tous de la (Vrande Terre, (M1 ont gardé les traditions; ils redoutent beaucoup le changement de saison. Aussi cette anné(» ont-ils décidé de faire, comme les années précédentes, des cérémonies religieuses destinées à appeler l'interveutiou des âmes de leurs anciens chefs défunts, afin de chasser les mauvais Esprits ([ui causent les maladies. Ils ont demandé à l'administrateur l'autorisation de tuer un Ixeuf selon les anciens rites, et, cette autorisation leur ayant été accordée, h» chef du village est parti sur une j)irogue pour chercher l'animal sur la Grande Terre, car il n'existe pas de troupeaux a Nossi-Gomba. En attendant son retour, les cérémonies vont commencer. Les Sakalaves ([ui nous connaissent ne seront nullement gt^nés par notre présence. Je pourrai donc prendre sur le vif ([uel([ues détails de mœurs, d'autant plus intéressants (ju'ils sont peu connus.
Il y a k Ampangourine, h l'extrôme pointe do l'île et sur la place du village, un arbre à demi desséché qui est entouré d'une palissade en bambous avec une étroite porte donnant dans l'enceinte. De cha([ue côté de cette porte, deux grosses co([ui lies casques coiffent l'extrémité de deux pieux fichés en terre. En avant, un autre arbre plus gros que le premier porte, attachés k son tronc, k la naissance des grosses branches, des crânes de bœufs et des coquillages.
L'arbre enfermé dans la palissade est un arbre sacré : la vieille reine du village allait autrefois faire sa prière au Zauahar sous son ombre. Depuis ([u'elle est morte, les habitants ont continué k venir k cette place invo([uerson âme, persuadés ([u'ils sont ([u'elle affectionne ce lieu <'t convaincus (ju'ayant été très puissante sur la terre, elle l'est beaucoup plus encore après sa mort.
L'arbre a été entouré d'une palissade pour éviter la profanation; les deux grosses co([uilles placées de cha([ue côté portent un trou percé dans le fond; ce sont des con([ues, dont les sons éclatants servaient k prévenir le village quand la reine était en prière. Deux vieilles femmes gardent l'emplacement sacré : ce sont elles qui servent d'intermédiaire entre l'âme royale et les fidèles sujets ([ui vieniuMit la solliciter. Nul ne peut invoquer l'Esprit sans les prendre comme porte-parole; elles perçoivent les cadeaux en argent qu'apportent ceux dont les vœux ont été exaucés. Ges cadeaux fréquents constituent des revenus dont vivent les deux descendants de la vieille reine : un beau garçon de dix-neuf ans, Andriansivarini, et une assez jolie fillette de seize ans, Tombou-Hély.
Ge soir, 8 mars, vers les 9 heures, par un clair de huu» superbe, toutes les femmes du village se sont réunies sur la place, devant l'arbre fady, pour commencer les prières. Elles ont revètii leurs plus beaux atours : lambas de couleurs vives, tous en cotonnades d'origine européenne, k grands dessins bizarres, colliers en corail rouge, en verroterie, quelquefois en argent, bracelets et boutons de nez de même métal, cheveiix bien bouffants, suiffés de main de maître. Les élégantes ont teint au henné h's ongles de leurs pieds et de leurs mains. Toutes se sont accroupies sur plusieurs rangs, face k une grande case inhabitée ([ui sert de magasin pour les objets du culte. Tout de suite elles se sont mises k psalmodier des litanies inte»rminables en battant des mains en cadence. Une vieille, f[ui paraissait diriger la bande, chantait d'abord une phrase en solo; les autres la répétaient ensuite en chœur, tantôt k l'unisson, le plus souvent k la tierce. G'ét^iit une invocation aux îlsprits des anciens rois: « Nous voila, Maîtres du Boéni, nous vous prions, grands Rois. Grand Esprit, sauve-nous! »
Les cantiques ont duré deux heures entières. De temps en temps, les femmes s'arrêtaient, fatiguées de chauler. Alors c'étaient des rires, des conversations interminables; on aurait dit une troupe d'écolières en récréation.
Pour ces chants, il est fait usage d'expressions spéciales assez difficiles k comprendre même pour les indigènes. Tsiadissous arrivait k saisir quelques mots seulement, et encore avec peine. La plupart des femmes répé-
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lait'iil madiiiiîilcmpnl le mol h mol iln lii plinisc cntcodiK?, TOmiiic noa cliiintrps d't'glitw répMenl le Iiilin. H y aviiii d'ail If'iii-s des vnriHntM ; npri>s cliaque iiivoealion, W fiMiimeK chantaient ce qu'où m'a dit Atrr drs Irgondfs on dos Iiisloici'S dus lomps oriàons. Unp dVlli's n psalmodii^ une sorte de complaiille inlittil<^ la Horlii- i/lisnfiiili-, qui a en im Hssez vif siiceèa et qui ^Liil, k ci! qu'elle m'a afliniiù, composL'e pal' elle.
Pendant les rliant», des jeunes filles se levuiunt el venaient se placer par grniipes de deux ou Imi» devant le front de la troupe des ehnnteuses. Alors elles se mettaient il danser, les bras peudauts, les mains éeurtées du coqis, tenant par les coins leurs gi-ands kislialé qu'elles tendaient derrit^re elles, les talons nus frappant le sol en nidenne, le bu s le bien eambi-é, la poitrine saillante, Ifslianelies animi'es de nionvemeuls rylhni(''ft. Apri-s la danse, elles s'ag'enouillaient, puis, s'inclinant, elles portaient k pliisienrs reprises au fronl leurs mains jointes eu murmurant une courte prière.
Ce spectaele i^lfiit fort joli à contempler, sous le ciel éloîli?, pendant celte belle nuit calme : les rayona de lune fîllranl à travei's 11*8 grands tamariniers éclairaient la sciVne d'une lumiùri! ti-ès douce; de petites mouches phosplioivseentes semblaient des feux follets allumés aux brandies des arbres ; d'énormes chaiives-souris tournoyai eut au-di-ssus des hautes cimes, tandis que les (lotsargenlés de la mer venaient battre doucement le sable, produisant un murmure continu, comme bercour.
Tout à coup les chants cessent, un grand silence ae fait. L'itiupilalui (sorcier), qui préside ii la cérémonie, vient d'enlrer dans l'enceinle conaucrée avec ann acolyte. 11 prie tout haut; sa voix grave el bien limbrée s'élôvc ilans la nuit: l'acolyte répond de temps en lemps d'une voix étouffée, comme sortant de teri-e. L'effet est saisissant : ou dirait une conversation entre l'Esprit et le devin. Celui-ci fait brûler dans une petite soucoupe en leiTe une substance produisant une flamme colorée el intermiltenle qui ajoute encore \i l'illusion.
9 mars, — Les cén^monies onl irpris dfs l'aube ; le Ixeuf desliné au sacrifice vient d'arriver sur une griinde pirogue. Il esl jaune clair avec une lâche blanche sur le front : c'est, pai-aît-îl, la couleur la plus favorable.
Les femmes sont nllé'es en procession attendre l'animal sur laplagi?; elles l'onl accompagné en chantant jusqu'il l'emplacement de l'arbre fady, près duquel il a été attaché provisoirement à un tronc il'arbi-o. l'endant ce temps un groupe déjeunes filles a été envoyé pour puiser de l'eau h une fonUiine siluée à l'e.Mrème pointe de l'île dans un emiroil abrité contre lorile souillure. Elles oui rapporté cette eau dans des ^^ivljmdi^ (gargoulrlles)
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faitps en terre »akalav se pirdanl l>»n di si s r\ii d s iinros i ii v ii | i II s iclii'tfnl ;iu\ 1j1;iih-m cl dont idli-s sont ordinuirem ni si fii res
Les deux vieilles ^idieuaes prtposeis a I ulrPliPii de 1 iibn fad\ si tieniicnl <h'vaiil IVnccinle sacn'">; accroupies sur leurs talcut elles ecnisenl sur une pierre pkte placiîo devant elles un ppii de tene lilanirhe d'aspect crayeux. Sur ee m^me palel i lies frolteni un morcfau d eroice d arfjre que les indigènes appellent duahi e[ qui dégage une odeur lus agieable Elles mélangent le Unit et iiiec I eau .ippoilee, en formeut une pillf.
Sncressivemenl loiil les assistants homniLS fituiues enTanls s approchent et cotr'ouvrenl leur» vèlemenls de fai,'Ou il découvrir le dos el les altaeiies des épaules Les deux vieilles prennent îi l'estrémilé de l'index un peu de k pâte blanche avec laquelle elles marquent tous ceux qui so présentent dtvanl elles. Elles tracent sur chacun d'abord une lau vulicale allant de la pointe du nez a sa lacinc pour Rinflécliir ensuite 1res légèrement au-dc^us du sourcil droit puis une longue ligne i ourbi parlinl du coude gau< lie, remontant le long du liras du même côté, coupant bonzonlnlemi ni la base de la nuque poui redescendre ensuite le long du bras droit jusqu'au coude. Dana 1 esprit des assistants cette pratique bi/am doit préserver dos maladies laus ceux qui s'y soumettent. Pendant ce temps tes femmes groupées en cane rbantent leura Iilaiiies monotones en avançant el en reculant de quelques pas u ihaque vers et deux tam lanis un gros el un petit atlaclus h l'exlrémilé d'un pieu foiirehu planté devant 1 arbre consacre vibrent sous les ( oups répt H s d un vigoureu\ Sakalave, pendant que le sorcier, ayant lié le bœuf par les quatre pieds k fail traîner jusqu aiiprfes de 1 enceinte fady.
Alors un vieux noiable, venu du village d'Ankelsalié, situé trf-s loin, au sommet de l'île, s'agenouille devant l'animal et fait sa prière à voix hauli' : •■ Mo voici. Esprit sacn-, dit-il; j'ai élé appelé par ces gens d'Ampangnurine pour t'iuvoqner. Je suis depuis ma naissance îi Nossi-Cnmba, et ma famille est une des premières venues dans l'Ile. Chaque fois qu'on a besoin de moi. on m'appelle; mais ceux-<û, qui savent bien me trouver lorsqu'il est nécessaire, ne m'éeûutenl pas on lemps ordinaire el se rient de mes avis. Cependant je suis venu dans l'intén^i général pour te supplier, ô grand Esprit ipii habites parmi nous, de détourner do nos maisons el de nous-mêmes les maladies qui vont tomber en ce mois néfaste, aussi abondantes que les pluies du ciel. "
Après celle prifre, le vieux notable se relève el, prenant une baguette de fusil, il en frappe il plusieurs reprises le bœuf couche îi ses pieds, la dépose ensuite pendant quelques instants sur le coiiis de l'animal en l'orientant de la tAle aux pieds, puis ta fiche en terre d'un coup lirus<|ue tout près de la lèie du lnruf. Pendant
loulos les maaœuvros. ce dernier n'ii pus Imiifté. GVst il'iiii In-s lii'iircux auf^ure, i-I li's assistants b?moif^enl bruyammenl de leur joie,
IjPS coups (lit lain-tam redoublent. L'ampitaha porlanl un vase plein d'eau s'avance suivi de Toinliou-Hély, lu petite reine du villngi', In desi'endanli! de colle t[iron invotjue en ro jnur. Il répand du l'eau sur le Ld'uf, i'nspergeaiil de la fMe à In rjiit'ue, pendant cpie lu petite reine passe ses deux mains sur It; corps de l'oaiinal comme pour le laver.
Tout est prêt, et ceux des aessistanta qui ont une pricc spéciale i. demander h. l'Esprit peuvonl se prësenttT. IIr saisissent la t[Ui!Uti du bmuf par IVxIrémità et, pendant que le tam-tam fait ngi^, ils formulent leur demaiiile k voix bnsse, sun'eillanl avec anxii'-ti? les mouvements de l'nnimnl. Si e<diii-ci demeure cnmplètemeul immobile, ils se retirent la figure ravonnantp, rertains ipic leur vœu est cxttuci'.
Pendant que les solliciteurs se succèdent ainsi, le gros des assislanls rangé en carré s'est accroupi sur les Inlons, face à l'est, les femmes en avant, les liommeB derrière elles. Ijos femmes chaulent des prit^n-s, puis l'aide du sorcier saisit son gnmd biUon k l'extrémité duquel il a fixé un bouquet de brandies d'arbiv munies de leurs feuilles. Il fait le tour du carré, brandissant non balai au-dessus des assistants comme s'il voulait les asperger et marmottant quelques paroles qui sans dout(> sont des exorcisme», II termine par un i'(?/ou (bien) retentissant qui fait lever toute l'assistance.
Les cérémonies sont terminées et il n'y a plus qu'à tuer et qu'à niaugcr le bu'uf. L'ampitalia lui renvei-se la 1%> en la tournant du côté de la mer; il lui appuie sous le menton l'extrémité d'une grosse pi^ce de bois de façon à l'empiVlier de bouger, puis il fait au couteau à la partie antérieuiii du cou une petite entaille pour indiquer au sacrificateur l'endroit oîi il doit ouvnr la gorge. Celui-ci ta fend d'un seul coup; un Ilot de sang jaillit; on te i-ecueille dans un vase pour le répandre ensuite au pied de l'arbre sacré.
L'animal est débité sans être écorcbô; rliaque morceau est détaché avec le lambeau de peau correspondant. Ce n'est pas une pratique religieuse, mais une habitude locale ; k Madagascar les animaux de Ijoucherie ne sont jamais écorrhés.
U mars. — .le viens de voir un tombeau sakalave: il est dissimulé sous bois, dans un endroit In'-s sauvage. L'emplacement du corps («t indiqué par nn las de grosses pierres ayant la forme d'un ovale allongé, terminé du côté de la tt^te par nne pierre levée, orientée vei-a l'est. Aucune fleur; aucun soin appai-ent. J'ai ceftendanl remarqué, près du tas de pierres, les débris d'une de ces coupes en terre grossière dont les Sakalaves se servent pour brûler des bois odorants dans certaines cérémonies.
C'est Tsiadissous qui m'a conduit à cette tombe. Il a fallu plusieurs jours pour l'y décider, et encoi-e n'a-l-il pas voulu s'approcher de trop prf'S. Il ovoit grand'peur que l'âme du défunt, irrili'-e contre lui parce qu'il avait conduit dans sa reiralle un blanc, un étranger, ne lui envoyât quelque maladie terrible. 11 parlait tout bas et n'a été complètement rassuré que lorsque nous nous sommes éloignés.
En rentrant, nous sommes passés près d'un petit bois d'aspect mystérieux qui est considéré comme sacré par les baliitants d'Ampangourine parce que le corps d'un des anciens rais du village y est resté exposé pendant trois jours en attendant sa st'pulture,
La coutume veut qu'on conserve pendant un certain temps, dans la case même, le corps d'un parent défunt avant de l'enterivr. Il est lavé, enseveli dans de beaux lamhas, souvent avec une certaine somme d'ai^nt. Au jour lixé pour l'enterrement, tous les habitants du village vont avec la famille du défunt accompagner le corps au lieu choisi pour la sépulture. Une fo.ise profonde a été creusée; on y descend le corps; les parenLs en jetant la première pelletée de teiTe adressent les deniiers adieux ; ■■ Nous avons fait ce que nous avons pu pour toi. Il a été impossible d'éviter que tu meures; c'était la volonté du Zanabar, sois-nous propice prt^ de lui et transmets-lui
Une année apn-s, ils reviennent sur la tombe faire une nouvelle invocation, puis tout est terminé.
14 mars. ^ Tous les soirs, il fuit clair de lune et les jeunes gens du village se réunissent pour danser sous les grands tamariniers de la place. La danse est Ir^s pou compliquée. Ceux qui y prennent part se placent les uns derrière les autivs, font le tour du cercle en chantant et en frappant le sol en cadence, imitant k peu près notre pas de polka. Le premier, celui qui conduit la théorie, chante en solo, et chacune de ses phrases est n'pt^tee en cbu'ur par ceux qui suivent; ce conducteur des danses porte aux cous-de-pied des espèces do bracelets creux; ils sont faits avec un treillis de feuilles de palmier et ils contiennent dans leur intérieur des grains de rix qui s'entre-cboquent il chacun des mouvements et marquent ainsi la mesure.
Pendant la pleine lune, le village est en l'air et personne ne dort ; bommrs et femmes sont accroupis devant leurs cases, regai'dant les danseurïi et devisant entre eux. Dans toutes les rues, on entend les sons de la caboussa, de la valia, ou de l'accordéon. Les Malgaches raffolent de ce dernier instrument, dont ils jouent avec beaucoup de goiU pour accompagner leurs chants. A Nosai-Bé, la vente des accordéons venus d'Europe constitue un commerce asscîi important. Il n'y a pas de marchand européen ou indien qui n'eu ait un stock eu réserve. I^e goût de l'accordéon est d'oilleui-s partagé par les eré-olea originaires de la Réunion, qui sont assez nonibreux dans l'Ile.
Los in(it^''iii's conimissi.'nl un i<?ti tri^s oriffitml ; iU l'apiR-lleut knlrli, du nom d'une liniu' qui foiiruit ili; très jolies gritini's irises cuiplnyriw poui- cp ilivurlisseniPiH. Pour jnufr au kalcli, ils pceunent unt- planclii'ltc t^arrf-c en liois do manguier, ciTUsi'e de li'enlt-dnux godets. Les petites graincn rondi'» de la liano katsch leur servent de jetons. La marche de ces jetons rappelle h la fois !e jeu de dames et relui du jaequel. Beaucoup d'Européens de Nossi-Iié onl pris froùt au katcb el se réunissent souvent pour y joiier.
1" avril. — Les rizif-i-es sont superbes et les grains déjà formés en lonf^s épis annoncent une excellente n^colie ; mais des bandes d'oiseaux pillards Rshatteul sur les champs, et les paysans doîvenl prendre leurs pri'cautions pour défendw leura moissons. Partout dans la campagne les femmes sont occupées à ce soin; files s'installent au milieu de la nziêre, sous un petit loit en feuilles de ravenale, supporté par quatre bambous. Elles uni prtVi d'elles une provision de terre mouillée dont elles forment de petites boulettes. Quand des iiiaenux cheiclienl H se poser au milieu des épis, elles leur lancent adroitement avec une baguette flexible un de ces projectiles i[ui les forée îl s'enfuir. Il faut i[u' elles aient une grande patience pour rester ainsi accroupies et immobiles nu milieu du cliamp de riz pendant des lieui-es entières.
2 avril. — Les petites maisons du village aakaiavc d'Ampangourine, éparpillées sans ordre apparent sous les tamariniers et les cocotiers, sont toutes construites en bois et on feuilles de palmier. Les toitures rorlemeni inclinées sont en feuilles de ravenalo, les cloisons en kêti-kéti. On appelle aiusi les parois faites avec les nervures centrales des feuilles du palmier rafia juxtaposées les unes à cflté des autres el parallMemcut de façon que l'arSle saillante d'une nervure pénètre dans le creus de l'autre; elles sont lixées dans celte position par des nervures transversales. Ces nervures qui, desséchées et ébarbées, mesurent priis de 3 mètres, forment des cloisons parfaitement imperméables aux pluies, difficilement putrescibles et très propres. La vraie case malgache, celle qu'habile le paysan, est toute petite. J'en ai mesuré une; elle avait exactement 2 m. 10 de hauteur au niveau du faite el 1 m. 60 seulement au niveau des parois latérales; elle était longue de 3 mètres et large de 2 mètres. Pas de fenêtre, mais seulement deux portes basses pratiquées dans deux parois opposées. Tout autour de la case, entre le toit et la sablière, est ménagée une étroite fente qui sert pour la ventilation et qui a pour but également de permettre à la l'uméu de s'échapper. Li^s Sakalaves ne connaissent pas les cheminées; ordinairement ils font leur cuisine au milieu de la case, el la fumée s'échappe par où elle peut. A Ampangourine, cependant, les
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indigènes un pou plus civilisés, sans doulc î\ cause de leurs relalions frcquenles avec les vazahas (blancs), cuisinent au dehoi-s chaque fois que le temps le permet.
Les cases n'ont pas de plancher; sur le sol battu, les Malgaches aisés disposent des nattes, que les femmes savent fabriquer très rapidement; à chaque visite d'un personnage important, on change ces nattes ou Ton en dispose de neuves par-dessus les anciennes pour lui faire honneur.
Malgré leurs dimensions exiguës, les habitations sont toutes séparées en deux parties par une cloison médiane en kéti-kéti placée dans le sens de la largeur de la maison. L'une des pièces sert de débarras et de cuisine; l'autre, de chambre à coucher. Le lit ou kibani est un simple treillis de corde en fibres de palmier rafia, tendu sur un cadre de bois. Ce cadre est supporté par quatre pieux fichés en terre. Sur le lit, les riches placent une natte fine et disposent un petit coussin assez dur de forme quadrilatérale qui sert d'oreiller.
Beaucoup d'Ampangourinais ont sacrifié à nos usages et ont remplacé la natte par un matelas, assurément plus moelleux. Quelques-uns ont môme une moustiquaire. Pas de sièges, bien entendu : où les logerait-on dans ces compartiments exigus déjà si encombrés?
Les Malgaches circulent peu, et pour cause, dans leurs maisonnettes ; ils se tiennent immobiles, accroupis sur les talons, devant la porte, qui reste grande ouverte pendant la journée et qu'on ferme le soir. Quand il fait beau, ils vivent dehors tout le jour à l'ombre des arbres. Ils y font leur cuisine sur trois pierres, y pilent leur riz dans de grands mortiers en bois avec des pilons manœuvres à la main. Ce sont les femmes qui le plus ordinairement se livrent k ce travail fatigant, qui est souvent pour elles, le soir, au moment des heures fraîches, l'occasion d'un jeu : trois ou quatre femmes se placent autour d'un môme mortier plein de riz; elles chantent en marquant la mesure à coups de pilon. De temps en temps l'une d'elles lance son pilon à celle qui lui fait face; celle-ci le rattrape assez adroitement pour pouvoir continuer k frapper sans détruire la cadence.
8 février. — Nous nous couchons tôt pour nous lever de bonne heure, ordinairement vers 5 heures et demie. Gomme il pleut généralement toute la nuit, la température est délicieuse à cette heure-là et rien n'est plus agréable qu'une promenade sur la plage en respirant la brise marine. La mer toute bleue, bordée au nord par la pointe Loukoubé, vient mourir sur le sable contre le sentier. Les grandes feuilles des cocotiers agitent leurs panaches brillants de rosée, les coqs chantent et les cases du village s'ouvrent les unes après les autres. Les femmes vont chercher de l'eau k la fontaine, l'amphore en terre posée sur leurs cheveux crépus, renversée à l'aller quand elle est vide, droite au retour lorsqu'elle est pleine. Les ouvriers employés aux travaux de la roule se réunissent peu à peu; ils arrivent en s'étirant, répondant nonchalamment à l'appel du commandeur, qui note les manquants.
3 avril. — Les boys de l'administrateur et notre cuisinier vont chaque matin chasser à la sarbacane; leur arme consiste en un bambou creux long de deux mètres environ dans lequel ils glissent une petite flèche; la (lèche, formée d'un éclat de bambou taillé en pointe à l'une de ses extrémités, est terminée de l'autre par une sorte de plumet fait avec des plumes de poule. Nos Sakalaves se ser\'ent très adroitement de cet engin, avec lequel ils tuent de petits oiseaux fort jolis : des cardinaux, des perruches vertes, 'des colibris au long bec recourbé, aux ailes d'un bleu métallique, quelquefois des tourterelles ou des pigeons verts.
Ce dernier gibier est très apprécié, parce qu'il nous permet de varier notre alimentation. L'estomac est dans les pays chauds un maître capricieux qu'il faut satisfaire à tout prix. A ce point de vue les habitants de Nossi- Bé sont assez bien partagés. Les poissons sont excellents; il y a entre autres des soles tachetées de noir qui sont fort bonnes, mais assez difficiles k se procurer, parce que les indigènes ne les pèchent qu'avec répugnance, attendu qu'elles ne représentent pour eux qu'une moitié de poisson. On trouve également des langoustes et de petites huîtres comestibles.
Pour pocher les gros poissons, les Sakalaves se servent soit de lignes de fond, soit d'un grand javelot long de 1 mètre et demi à 2 mètres, portant à l'une de ses extrémités un trident en fer et à l'autre un gros flotteur en moelle de palmier rafia.
La viande de boucherie est peu variée; il n'y a ni moutons ni porcs à Nossi-Bé. Les moutons s'y élèvent mal; à diff'érentes reprises ou a tenté d'en faire venir de la Réunion; tous ont maigri; leur chair a perdu son goiil spécial pour prendre celui de la viande de chèvre.
Le porc vient bien ; j'en ai vu àMayolle de très vigoureux, mais d'une espèce spéciale, plus petite que celle de France. Seulement, il est impossible d'en avoir à Nossi-Comba, où le cochon est fady on ne sait trop pourquoi.
Les bœufs existent en abondance, mais leur chair est coriace, surtout à la fin de la saison sèche. Les vaches malgaches donnent très peu de lait, à peine un litre par jour et par bête; ce lait est aqueux, très pauvre en beurre. Cela tient à ce qu'il n'est pris aucun soin des troupeaux. Les animaux sont laissés en liberté dans la campagne et le soir j)arqués en plein air. Ils vivent et se nourrissent comme ils peuvent.
Les poules sont très abondantes; elles valent 50 centimes pièce sur le marché, mais leur chair est dure et, comme les Sakalaves n'en prennent aucun soin, elles sont ordinairement fort maigres. Elles pondent peu et leurs œufs sont tout petits.
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Elles perchenl sur les arbres, et, dans les villages, pour les défendre des carnassiers, on les enferme le soir dans de petits poulaillers de forme originale, construits avec des bambous auprès des maisons d'habitation.
Les indigènes élèvent des oies, des pintades à joues bleues et deux espèces de canards: l'un qui ressemble à celui de nos basses-coui'S et l'autre qu'ils appellent le canard bâtard. Ce dernier a autour du bec des saillies rouges comme celles du dindon.
Tous les légumes de France, sauf peut-être la pomme de terre, peuvent être cultivés ;\ Nossi-Bé; mais, en cette saison des pluies, il ne peut être fait aucune culture; toutes les plantations seraient détruites par l'eau, ([ui tombe en déluge et forme des torrents et des cataractes. On ensemence généralement lin mars ou ])lut(U au commencement d'avril pour obtenir plein rapport en juin ou juillet. D'ici là on mange du riz, de \amhrevaU\ ce haricot malgache qui a goût de lentille, des patates et les feuilles d'une espèce de citrouille qui après cuisson ressemblent à s'y méprendre, comme aspect et comme saveur, à des épinards. Le cresson se trouve ])artont, à Télat sauvage, au bord des ruisseaux. Les pommes de terre el les oignons viennent de France par les pa([uebots en caisses de 25 kilos. Les premières coûtent rendues à Hell ville ^40 centimes environ le kilo chez les marchands indigènes.
Assoumani, notre cuisinier, m'a fait goûter un certain nombre de fruits du pays : d'abord l'ananas el les goyaves (jui poussent ici k l'état sauvage, puis des mangues au goût de térébenthine, des snhous ou prunes de Cythère ([ui à l'état cru ont un goût très acide mais dont on fait d'assez bonnes compotes, des papayes, des bananes, des oranges à peau verte ([ui ne valent pas celles de Zanzibar, des barbadines importées de la Réunion dont les petits pépins intérieurs sont entourés d'une pulpe gélatineuse très bonne à manger; leur saveur rappcdle k la fois le goût de la pomme et celui de la cerise ; le fruit ressemble à un épais concombre ; on l'ouvre en deux et l'on en mange l'intérieur à la cuiller; c'est ce que j'ai trouvé de meilleur jus([u'{i présent.
L'avocatier pousse en abondance i\ Nossi-Bé et a Nossi-Comba; son fruit, (|ui ressemble i\ un gros coing, est très vanté des voyageurs sous le nom de beurre végétal; entre la peau très fine et l'épais noyau intérieur se trouve en eiï'el une pulpe onctueuse qu'on mange en guise de hors-d'ceuvre avec du sel, nuiis qui n'a de beurre que le nom.
J'ai goûté aussi de la grosse tortue terrestre; sa chair gélatineuse et grasse est loin de valoir la réputation qu'on lui a faite.
Les Malgaches emploient (;n guise de condiment, pour relever le goût de leur poisson frit a l'huile de coco, une plante à Heure jaunes et à feuilles lancéolées dont je ne connais pas le nom scientitique et qu'ils appellent féliki mnfâirn. Je m'en suis fait apporter pour en goûter. Quand on mâche la fleur, il se développe sur la langue et sur les lèvres une sensation bizarre qui ne rappelle aucun des condiments connus : c'est un fourmillement analogue à celui que produirait un faible courant électri([ue. Cette impression ne dure que quelques minutes; elle est remplacée ensuite par une grande sensation de fraîcheur assez analogue a celle qui se développe quand on suce des pastilles de menthe.
k avril. — Les ouvriers qui font des terrassements sur l'emplacement du sanatorium ont découvert des vers de terre d'une grosseur et d'une longueur invraisemblables, tels que je n'en ai jamais vu dans aucune contrée : ils ont au moins un mètre de long et la grosseur du pouce. C'est hideux. On dirait des vers de nos pays vus au microscope a un grossissement énorme.
A Nossi-Comba, presque toutes les plantes contiennent une sève extrêmement abondante qui coule comme un petit ruisseau dès qu'on y fait une entaille. Pour aplanir la route du sanatorium, il a fallu creuser en certains endroits des tranchées assez profondes et «i pic. Tout le long de la tranchée, les racines sectionnées laissent échapper de grosses gouttelettes de liquide qui font rigole sur l'argile et qui coulent sans s'arrêter depuis que le travail est tait, cest-à-dire depuis au moins six jours et six nuits. Ces terres vierges tlégagent dès qu'elles sont mises à découvert une odeur forte et particulière. Nous nous serions bien gardés d'y toucher si nous avions j)u faire autrement. Heureusement les terrassements sont relativement peu considérables.
Tous les soirs, au moment où le soleil se couche, nous entendons les cris de la grenouille-bomf^ ainsi api)elée parce qu'elle imite a la ])t;rfection les mugissements de ces animaux. La ressemblance est tellement frappante, que dans les premiei-s temps j'étais absolument convaincu ([u'un troupeau de bœufs était parqué dans notre voisinage. Ce singulier batracien, qui vit non pas dans les mares mais sur les feuilles sèches el dans la bou(» des ornières, a une taille qui est loin d'être en rapport avec la puissance de son cri. Il mesure à peine 5 centimètres de longueur; en revanche, il est relativement très large, ses flancs fortement saillants en dehore font penser tout de suite à des caisses de résonance. Il a le dos jaune, le ventre gris rougeàtre avec une bordure noire. Sa têlt* est relativement petite; elle est surmontée de deux yeux microscopiques, rapprochés et saillants comme ceux d'une sole.
5 avril. — J'ai assisté aujourd'hui à un bien curieux spectacle : le combat d'il ne araignée et d'un oiseau pris dans sa toih\ J'étais allé me promener en fllanzane. En passant dans un petit chemin creux, je vois un joli cardinal rouge, de la grosseur d'un moineau, qui se débattait a l'extrémité d'une branche \\ laquelle il semblait fixé par l'aile. Je m'approche et je découvre qu'il est tout simplement j)ris dans la toile d'une de ces grosses
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araignées à longues palto rougis cl h dos ■//■bvé de raii'M hlandifs qui, ii Madagascar, lissonl leurs fili'ls en travers des olicmins. Les lils de ces uraignûes soiil de fioiilour jaune rilron et exli-Pnieiiient solides. En vokiil. le rardinal élail venu donner oonlre la toile, iju'il n'avait pas aper(;ue. Une l'ois eugagé, il avait fait un mouvenieul de ri'cul ! pendant Icfjnel les pennes desosailn! s'dtaient rfl)rousai''es et altacliéesphissolideineiiienroiv. En ce moment, ilsts I déitnilail, cherchant vainement a se débarrasser de ses liens. Son ennemie, qui se lenail prudemment à l'exlrâmilô de la toile, k l'abri des coups de bec de l'oiseau, n'entendait pas le laisser s'éehapper. Chaque fois que le cardinal, do plus en plus épuisé par ses mouveitients désordnnniis, gardait un instant d'immobilité, l'araignée s'approchait, lui jetait autour du bec et des pâlies un fil solide qui le maintenait de plus en plus étroitement. A la iin, il ne pouvait plus bouger du tout, maitrisé par un lilet seiTé qui lui emprisonnait tout le corps. L'araignée allait lui donner le coup de grJce en le piquant au cou. quand je me miis approché.
J'avais souvent entendu parler des araignées dévorant les oiseaux, mais j'avais cru II des contes. Celte fois i j'ai vu de mes pi-opres jeux. I^es boys disent i[ue ces combats sont fréquenta el que quelquefois les araignées ' prennent ainsi do petits lézai'ds et même de ces perruches vertes, grosses comme le poing, qui volent par troupes dans les forêts de Madagascar. Je le crois maintenant sans peine. IjCk toiles jaunes de ces affreuses héles sont d'une soliditi; rem arquai de ; les araignées mcllenl souvent des semaines enlièivs à dévorer celle grosw proie, et plusieurs fois en passant pi-és d'elles j'ai vu fixés k leurs toiles des ossements desséchés de petits oiseaux qui m'avaient t'orlement intrigué, ne sachant pas ce dont elles étaient capables.
Les habitants du village d'Ampangourine savent confectionner des vases en terre qui résistent au feu. Leur forme est exactement copiée sur celle des grossiên^s poteries de Bombay vendues h. Nossi-Bé par les commerçanis indiens, qui les reçoivent directement de l'Inde par boulres. mais leur couleur, d'un noir métallique, est particulière au pays malgache.
11 n'y a pas de fabrique spéciale de poterie à Ampangourine; dans chaque maison, les femmes confectionnent, au fur et h mesure des besoins, les vases nécessaires au ménage. Elles vont chercher près d'un petit village des environs une argile très grasse, qu'elles battent d'al>oi'd sur une piern^ plaie avec un pilou de bois; elles roulent ensuite le bloc d'argile avec la main pour lui donner la forme d'un cflne Ironqué; le sommet du cône reposant sur la pierre, elles civuseut l'intérieur avec les doigts de façon l'i le transformer en une sorte de cupule, puis elles déposent sur le bord supérieur de in cupule un petit boudin de tiTru comme si elle.s voulaient ajouter un relmrd au vase commencé; elles aplatissent ce boudin à la main, en ajoutent uu second, puis un troisième; elles parviennent ainsi à former, comme par une succession d'élages superposés, les parois du vase. Quand il a atteint la hauteur voulue, elles en rectiBent la forme avec les mains, le polissent en dedans et en dehors avec un fragment de calel)as.se ou une petite coquille, et le font ensuite sécher uu soleil pendant deux jours, aprÉs quoi elles le soumellent à la cuisson. Le vase est rempli de balle de riz; on le dépose sur un lit de cette balle et on l'enloure de bambous secs, auxquels on met le feu, La poterie prend alors cetic teinte noire indélébile h rellels métalliques qui en constitue l'originalité. I^cs Hakalavcs et surtout les Hovas sav<'tii fabriquer, par ce procédé, des gargoulettes à cols allongés, ornées de dessins à la pointe sobres et de bon goill.
CHAPITRE
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LE 7 avril. — Les ni>!'iii.'cinB di'sigm's pour faire In ser\-icH du sanatorium soiil arrivés par 11- iÎPrniiTpn([tiei)ot; iiolif mission rsl Icrminép iri l'I nouM allons imrlir pDur Majnngîi. J'ni t-ngnB^ nn pelil lioy indi^t-m' ([iii répond au nom harmonieux dp D'vam D'goiilcott., ce sera un priVii^ux .iiixiliairL- pour mon oi-donnantp, d^jà éprouvé par le climal cl i]i:i soulfrc ili' rréqucnls acc^s de liùvre.
Nous nous l'inbanfuoiis ii 3 heuri-s du soir }i bord du M'PtinjavIta. T-'adminiaLraleur, le médecin At l'Iiûpitiil, quelquL-s notables Rommeri;anls il'ilellville, «out vynus nous faire la rondnile jusqu'au baloau ; ce n'est pas sauK émuliou que nous leur disons adieu; nous quittons avec r<!grel cette i-iilonio de No3si-Bé si hospitali^ni où nous avons passa deux mois qui cinnpleroul parmi nos meilleure souvenirs de L'nmpaf^ne.
Nous levons l'ancre il 5 beui'es du soir, Le petit bateau quî nous l'uipoi-te e«l encombré d'Indiens, do Malgaches, de cages à poules, jorbés pi!'l<'-mâte par dessus les bagages et les malles restés sur \k poni : c'est uni' véritable arcbe de Noé. Des créoles de la Réunion ont envahi jusqu'à l.'i coup^' des premières; nue vieillt! femme est installée sans fai,'on sur mil chaise de pont; comme elle lient un petit enfant il demi nu, je ue la d('>r«ngerni pas. Nous venons tl'étre assaillis en pleine mer par un orage I s ji.in 11 i.f. 1,1 11. épou van laide, et c'tsl un enrieux spectacle de voir tous ces gens patauger
"'■II" •"■ '■"■■■■"."«Hii. i],i„s lu boue qui recouvrée le pont.
Nous arrivons le 8 avril à 3 lieun's du soir en vue de Majunga. Le oneomliré par des boulres et des eniliareu lions de tonle sorte. Mf grands changements sont survenus 'ille depuis notre passage en janvier : on construit partout; des lente» élevées pour lu service di^ subarrivent jusqu'il la plage; la ville est encomhi-ée par la troupe et les étiits-niajoT-s. 11 n'y a déjà plus c se loger: il nous est impossible en tous cas de trouver une inslalUlion ce soir; b- mieux est d'dler r t'bospilalilé pour une nuit encore au commandant du M'I'tinjncka, qui ne quille la i-ade que demain, avril. — Nous avons fini par nous easer, le commandant Magné el moi, chez un Indien. Nous campons
LEXPÉhITION DE MAriAGASCAIi.
tons iloux \\n,a.» t'uiiirjuc uhambti.' diiiponibli; dit la mnii^uu en Faci' du nidoiiel de Bcyliii, dont lo logement cat si^parù du nôli-e pur uno L^lroild cour. Nous avons dû, nvaiil do nous installer, procéder il un lu'tloyaf^ méticuleux : les murs et les poutres du plafond fuient orni;8 du toiles d'araignées giganlesques; les ualtos qui recouvraient le carrelage servaienl de refuge h. une foule d'insectes : fourmis, énormes cnncrelnts, arachnides de toute forme et de toulc nuance. Nous nous en sommes ii peu pr^s déliiirrnsirfs en versani partout des flots de pétrole.
11 y a iei (te petites fourmis microscopiques qui nichent par milliers dans tes interstices srtués entre tes murs et te plancher. Elles sont si petites qu'elles peuvent s'insinuer partout, par la moindre fente; elles pénèlreiil, si l'on n'y prend garde, dans les malles, y étaiili&senl domicile entre les feuillets des livres et Icr plis des elTel.'t. Elles envahissent les lits, et, pour nous gai-er d'elles, nous avons iStt^- obligés de mettre tes pieds de nos couchettes Je campagne dans des boites à sai'dines remplies [l'eau.
l'uur cette première nuit, nos boys D'som D'soukou et Maliaro ont courbé sous la véranda, ilans nos chaises longues en l'otiu, Les fourmis ont grimpé à l'assaut par les pieds de ces chaise» et les ont attaqués eu bataillons serrés, de sorte que ces pauvres enfants ont passé la nuit tk leur faire la chasse.
Majunga offre actuellement bien peu de ressources pour l'alimentation. Nous ne disposons guère que dcH rations de l'administration; il nous est h, peu près impossible de nous approvisionner en légumes frais, a'ufs, volailles. Aussi, au lieu de faire popote comme à Nossi-Comba, nous décidons d'aller prendre nos repas au restaurant des Frères Provençaux. L'établissement est à peine installé. Notre table est drossée sous une grande toile de lente tendue sous les taniarinii'rs, ^ cMé de celle des Intendants. L'eau de boisson manque un peu à Majunga ; elle est surtout d'une qualité qui laisse forlemeni à désirer. Des ordres sévères ont été donnés pour que les troupes de la brigade Metxinger, arrivées depuis un mois dans la place, no consomment que de l'eau bouillie. Nous faisons de même et je aurveitte en personne la pi'éparation de noire eau de lïoisson.
li avril. — La plage de sable située à l'extrême pointe de Majunga, où se font les débarquements el oîi l'on est en train de construire le wharf, est encombrée de lentes, de baraques destinées à loger les approvisionnements qui arrivent chaque jour pourieCorp.s Expéditionnaire. De gigantesques meules de foin comprimé, dos montagnes de sacs d'orge s'élèvent en plein air à cûlé des amas d'essieux e[ de roues de voitures Lefelivi*, des caisses et des ballots entassés les uns sur les autres. C'csl un fouUtis indescripliblo au milieu duquel se meuvent difficilement des nuées do coolii's charriant des brouettes ou de petits wagonnets montés sur rails. Le recrutement de ces coolies a été extrêmement laliorieux; malgré l'activité déployée, l'argent dépensé, les nombi-eux agents envoyés dans tous les pays 01*1 ce recrutement pouvait se faire, les résultats obtenus ont été de beaucoup inférieurs aux besoins. Les races les plus diverses ont cependanl été mises à contribution ; Sakalaves recrutés & Nossi'Bé ou sur la cOte ouest de Madagascar, Makoas venant de Mozambique, Kabyles exportés d'Algérie, Somalîs arrivés tout récemment de Djibouti et d'Obok. Le commandement aurait même envoyé jusqu'en Chine si la crainte du choléra qui sévit en ce moment dans cette contrée ne l'avait pas avec juste raison arrêté.
La pénurie d'auxiliaires indigènes pendant la période des débarquements et de l'organisation des colonnes va compliquer singiilii^remenl les débuts de cetti- expédition itéjJi ai difficile par elle-même.
Toutes tes chambres disponibles dans les maisons de Majunga ont été louées pour y loger du personnel on du matériel de guerre. Les étroites rues de la ville sont pai-counies toute la journée par une population affairée qui tes encombre et qui y circule avec difficulté t soldais de toutes armes se rendant k Ijur poste, officiers en tenue blanche ou cachou portant sur le casque colonial l'insigne de l'arme ou du service auquel ils appartiennent, petites voilures Lcfebvre attelées de mulets ou de hu-ufs, longues théories de coulis marchant à la file, ruisselant sous le soleil el sous le fardeau qu'ils portent sur la tète en chantant d'une voix monotone pour se donner du courage.
La ville indigène, dont les petites paillotes s'élèvent le loug de la mer sur un parcours de près de 2 kilomètres, n'a pas retrouvé ses anciens habitants; dispersés tors du bombardement de Majunga, ils n'ont pas osé ri'paraîlre, moins par peur des Français que par crainte d'être enrfllés comme travailleur pour décharger les navires dans le port. Ijs tirailleurs algériens do k 1" brigade sont logi'-s dans les cases abandonnées.
L'hftpilnl militaire est installé près du Rouvre, sur un plateau bien venlilé par la brise de mer, mi-parlie dans un grand bâtiment en planches recouvert d'un toit do tflle ondulée, mi-partie sous des tentes du système ToUet. Il contient cent couchoUes en fer avec sommier, matelas, draps et moustiquaires. Presque tous ces lits sont déjà occupés par des malades atteints d'affections paludéennes, el le génie est en train de mouler de grandes baraques du système Espilalier pour en installer d'autres. Les reconnaissances qu'on a faites dans les marais au environs de Majunga el l'expédition sur la roule de Marovoay, qui a duré trois jours, ont suffi pour remplir les formations sanitaires. Un hdpilal flottant installé sur le Shtimrork, en pleine rade de Majunga, commence également à recevoir des malades.
La ville, d'ailleurs, esl assez malsaine; elle est située entre la mer qui découvre h. marée basse dw fonds vaseux semés de palétuviers et d'immenses rizières qui, en cette saison de l'année, sont transformées eu marécages. Nous sommes heureusement il la lin de In mauvaise saison; déjii la température est meilleure et les pluies sont devenues plus rares. Et puis nous allons marcher en avant : l'expédition est proche; le gros des troupes est en
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toute. A pnrlir (h la (Icuxii^iiic quiiiZHÎnc d'avril, Irs IxiIi'hum dinrjii^ dp Ininspoi-kT 1p Corps ExjW-fUlionnaire arrivrroul succeaaivpuiont, H do eoiirls inlorvalles. En alteiidant, l'aulorité militaire fail cp qu'elle pt'Ut pour assainir la villf : les rues ont éli* débarrassées de toulea les iiiiinondîyeB que l'incurie des Indiens y avuil Uissé s'accumuler. Les oiseaus de jiroie, qui seuls i^laienl chai'gés aïanl noli-e arrivée du sei-vice dfi la voirie, cnuinicntent il Hre inquiets et loiirnoienl des heures eulii"'i'eB au-dessus des maisons sans trouver une pftlure BuRisante. Les puits d'eau douce oui été curés : on y a Iroiivé de tout, même des squeleiies linmains.
Ces puits sont une des rares curiosili.'S de Majnnga; il y en a plus de cent dans la ville ou dans ses environs immédiats. Chaque maison indii'nne ou uralie en possède un. Il y en a d'auli-es qui sont creusés au milieu des mes, quelquefois k 10 ou 12 rattres seulement de la mer, en plein saliIe du rivage; ils sont entourés d'une margelle haute au plus de 30 centinii''tres, de sorte qu'il faut preudi-e la nuit de grandes précautions jiour ne pas s'y laisser choir.
Les troupes déjà arrivées sont installées dans trois caiilonnemenls principaux autour lie Majunga; les soIdaLs de marine sont au Rouvre, Ii câté de l'hApital, les tirailleurs algériens dans la ville indigène, enfin, entre les deux sont les campements de rartillorie et du génie. Ces derniers sont extrêmement pittoresques : le terrain qu'ils occupent est ombragé par de magniliquos manguiers et par dos baobabs dont les li-oncs ventrus ressemblent à des bouteilles énormes. Tout autour, la campagne est parsemée de tombeaux musulmans en pisé badigeonné de phaux et de lombes sakalaves reconuaissaliles seulement aux las de pierres nvalaires qui manpient leurs cmplacemenlH.
Sous les arbres, les troupiers ont installé leurs cuisines et leurs réfectoires : le mla mijote sur un feu de broussailles, dans des marmites postées sur quatre pierres ; les cuisiniers affairés, les bras nus, la chemise ouverte, sun'eillent le repas du soir. Il est 5 heures : le soleil ài'jk bas à l'boriïon crible le feuillage de flèche» d'or obliques qui descendent jusqu'aux petites laides installées sous tes arbn'S. Ces tables, ainsi que les bancs qui les flanquent de chaque côté, ont été faites avec des planches de caisses reposant sur des pieux fichés en terre; plies supportent les gamelles bien luisantes, les bidons remplis de vin. Des s<-aux en toile pleins d'eau bouillie se balancent aiLx bassi's branches des manguiers; au-dessous d'eux, un grand nègre à demi nu, préposé aux hautes fonctions de marmiton de l'escouade, coupe des Iranebes de pain de soupe dans une marmite de campagne.
C'est l'heure où le travail tinit : le« coulis arrivent de tous calés, conduisant de longues liles de voitures Lefebvre traînées par des mulets, lis su hftteni d'entraver leurs bêles et de courir à un grand rond-point oii cuisent d'énormes marmites on fonte remplies de riz jusqu'au bord.
Prés du feu, un Abyssin, accroupi sur les talons et drapé dans sa grande couverture rouge, sun-eille le dtner en fumant datis une longue pipe eu métal dont le tuyau est aussi haut que lui.
La plupart des soldats sonl cantonnés dans des cases malgaches; rien u'est plus curieux que de visiter une de leurs installations. Un leur a recommandé, avec juste rainon, de no jamais coucher par terre, mais l'administration pouvait leur fournir seulement une toile imperméable, une couverture, un sac k paille et une moustiquaire, et ils ont dû s'ingénier pour faire le reste.
Les plus habiles se sont construit des lits de camp avec quatre piquets et des planches; ils ont placé pardessus leur moustiquaire tendue sur de petites baguettes flexibles courbées en demi-cercle. A d'autres, on a pi'^lé des brancards d'ambulance qu'ils ont montés sur des pieux ou même suspendus aux poutivs du loil avec des cordes. Le directeur du service de sauté au minist^^e a eu l'heureuse pensée d'envoyer pour cet usage 6000 de ses brancards réglemonlaires, qui rendent ici les plus grands services. C'est k la fin de la sieste qu'il faut visiter li>9 casernemenLs. Beaucoup de soldats dorment encore, allongés, les uns sur le dos, les autri-s sur le ventre, dans les postures les plus bigarres. L'un, dont le lit est un pou court, est replié en chien de fusil ; un antre a mis son sac sous sa tûle en guise d'oreiller. Toutes les couclieltes qui appuient sur le sol ont les pieds placés dans des bottes de conserves remplies d'enu. pour éviter les fourmis.
14 avril. — Ci-st aujourd'hui dimanche et jour de Pâques. Li-s Pérès jésuites descendus de Tananarive el installés provisoirement k Majnnga ont demandé au gi'néral Melzinger un local convenable pour célébrer une messe solennelle. On leur a pi-èté trois grandes baraques Espitalier consti'uitcs sur la plage pour le sei-vice des vivres et ([ui, étnnl k peine aehevée-s, n'ont pu recevoir encore les approvisionnements qu'elles doivent abriter. Ces baraques n'ont que leur loit en lôle el leur monture métallii|ne; elles ressemblent k trois grands hangars qui se loucheraient par leurs plus longs côtés. Le service du génie a mns([ué celle du fond avec do grosses toiles en fibres de coco et il a installé entre les deux travées eenlrales un autel grossier en planches qu'on a décoi-é avec des drapeaux et de grandes palmes de cocotier. L'assistance, composite d'oflicîers, de soldats, de commerçants et de créoles, se lient mi-partie deboul, mi-partie assise sur des pliants, sous les deux autres hangars. La messe esl servie par un petit nègre pieds el jambes nus, viMu d'un suriilis en calieol, serré à la taille par un large galon noir el jaune. Pendant l'office, deux employés de la residence jouant l'un du violon, l'autre de la Ortie, exéculonl avec gortt plusieurs morceaux religieux,
15 avril. — ^ U y a 36 degré-s k l'ombre dans l'intérieur de noire chambre, qui esl cependant une des plus fraîches et des mieux ventilées de Majunga. Jamais k Nossi-Comba nous n'avons eu une température pareille.
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Ln Jtùaa est ronalammont liumido, iiaiis vivons iliiiis avons lit sPDsii^nu dt'SHgiV'iililti du ilrap moiiilli' rnlli' fonction ne m rt^]ulivpii»riil [icu; c'eal la pr'iiu qui csl f iiiléncuiP (lu poi'ps el celle lie rHlnuisplii'-ri'. Aussi ftbliilionsel (U'S lolioim gén^rali-s fréqiienlPH. L'tiiitii' Iriolcs, une pclile salli; tie iloiirliKs dans Uqiicllc w
un pcqii'tiii'l hiiin ili' viipi'iir i.'l, dunK nos lils, In nuit, iioiin (LU rorjiB. Diins rt-s piij's inli'rti'opicnux, le poumon fl li' reiu iiirlout clmifiri^p di- inujntrnir ri-ijuilibiT onM'o la li^mponilurc les indip'ncs saveiil-ila faoililei-iMm ronclioniU'uii-nl piir des D chex Ipipii'l nous soinmL'H logi% a, conmio Ions ses vonipa- Irouvi' PU piTuiancncp un Lonnenu it-mpli d'eau. J'ai pris
riiabiludf di> passer matin et soir dans cp local el jo mon Irouve admimidement. J'ai déjïi pnrli5 de lu propreli^ nif-ticuleuse des Miilgarliea des deux «exes. Ici encnrp l'expi^riencp n tenu lieu de science.
C'est égal, nos chefs ont bien fait de ne pas commencer trop lAl la marche en avant. Quelques jours avant notre arrivée îi Mujuuga, le giSnéral McKiiigcr avait proscrit une reconnaissance offensive vers Marovoay, à laquelle a pris part toute l'avunl-garde du Corps Ëxpiiditionnaire. Les troupes, parties moitié par eau, moiliù par la route de terre, se sont avancées jusqu'à tr^s peu de distance de Marovoay, k environ 65 kilomt^lres de Majunga. Lr colonne qui marchait par terre a éprouvé de très grandes difficultés à faire la roule ; la saison des pluies élail Il ppîno terminée, el dons certains endroits où nous passprons presque à pied sec dans un mois les soldats ont eu de la vase jus<[u' au-dessus do» genoux, La ivcon naissance a été effecluée d'ailleurs pi'psqup sans coup férir : lroi« hommes seulement ont èlé légèi-enient blessés. Les troupes sont l'entrées à Majunga api-Ps avoir laissé une garnison solide dans deux points importants : à Maèvarane, \-illage situe a 35 kilon très nv ron de Majunga sur la roule de Tananarive, el il Mahabo, auln' village plus avancé encor ma s j la sur la rive gauche delà Belsilioka.
17 avril. — Chaque jour nous faisans toucher nu magasin d s s bs stat ces trois rations de vivres que nos ordonnances porleul au i-eslanraleur pour qu'il les accommode. I e nomi le d -s rat o s journalières ausquelles ont droit les ofliciei-s augmente avec le nnuilnv (tes galons : deux po r 1 s ] ul ants t l s capitaini<s, trois pour un chef de bataillon, quatre pour un colonel. Ou croirail que l'npp t t lo l a gme ttr avec le grade. Hélas! il n'en est pas ainsi. Dans les popoles où l'on met tout en commun les j un s g ns be nfciem; aussi les officiers supérieurs y fonl-ils prime.
Jusqu'à présent Majunga a pn être approvisionnée reguliiren t u v ande frai le grâce aux immenses ti-oupeaux de ba-uFs à bosse nourris sur la Grande Terre. On lue d aq ]0 ir po r le Co ■ps Expéditionnaire un certain nombre de ces animaux ; leur viande est saine, de boni e q lal n a s u pei dure. Les animaux de boucbeiie sont parqués sur la plage, à l'ouest de la ville, et l'abaltoir m l ta rt -st m tallé loul près de Ik, enlr« doux dunes do sable. Deux grandes bigues placées «Ole à cOle servent pour suspenl e 1 s animaux. Les bœufs attachés par les cornes à une corde sont amenés sous les bigues, i-e verses sur 1 sol et égoi-gés par les bouchers. On ne les assomme pas ]iarefi (pi'un grand nombre de soldats et de coolies du Coips Expédilionnaii-e sont mnsnlmans et ne peuvent manger que de la viande d'animaux lues par égorgement.
Miillieureuseraenl , on ne peut trouver h Majunga le moindre légume vert; c'est une grosse privation. L'aulre jour, au restauiunt. on nous a soi-vi sous le nom de salade les feuilles vertes de je ne sais quelle plante dui-e el amtre que nous avons trouvée délicieuse. Jni vu dos soldats qui essayaient d'accommoder au vinaigre de jeunes pous.ses d'herbe cueillies dans la brousse voisine ; décidément l'homme est surtout végétarien.
19 avril. — Les pré]ia-
JWW
ralifs de la sont plus
irhe .
poui
longs rju'oii ne du el nous en ■ quehjue tem]iS encore avant que te gros des li'oupi's prenne la route Je Tananarive. Le gt'néral Melzinger se trouve anx prises avec de réelles difficultés, dont il Irioinpbera à coup sfir. mais qui le relardent. Il y a d'abord la question des eoolies, ([ui est loin d'?lre résolue. Il en l'audi-ail 10 000; jusqu'à ce jour, malgré toute l'arlivilé déployée, il en est arrivé 2 000 au plus. Il y a aussi les voilures Lefebvrc, dont il faut bien se servir faute Je mieux, II en arrive par lous les baleaux, mais
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pour qu'i-lli-s miilnul il faul loi»' fain* uiiy roiiti!
nieilicui-o que les exccrables pistps frayées par poi'lRiii's de cv pays. C'est le Corps BxpL'ililiounaire qui devra cnk-t cetlo route ftU fur e
marche en avant; teltf marehc situ ])ion ralentie, car, si les mi'reenaires font défaut, les soldats seront obli^'^ de saisir le pir el la pioche. Kn aUenilanl l'arrivée du Génî-ra! en chef, ils aitient d-'jii à la construction des hara({i dt^barquemeul du mati^riel cnnsidéi que les baleaux affréu''» upporienl chaque jour do France. V wharf esl en voie de construction à ta Pointe de Sa}ile pour faeiliter ce débarquement el deuï voi.'s ferrées permettent dr transporter rapidement sur de petits wagonnets du spl^nicDccauvilli caisses et les colis dans les magasins des subsistances DU dans les pari-s de l'artillerie et du génie. '•' """ '"^ "*»"'■■■> li^-nvuKiiE-rr un B*T*»rEL * «««sr.*. - ui.sin ue u-iidieii.
21 avril — L< capi
laine du vaisseau Bu naiim chef de la division navale anivi te matin de Diégo-Suarez k bord du Priiiuittgucl, a appoitt il Majunga la nonvtlk di la ptitt du foit d \mboliiinariiie, situé entre Diégo-Suaiitx et la montagne d Ambn dans une position qualjfiei avec justi. raison d un xptignable. L'ennemi n'a même pus attendu nos troupis poiii d(guiip!r A 1 heun attiulle louli la rtgion norl de la Cnuide Terre est complètement déliarrusséo des Ho%a« Il («t tris piobahli qu ici il eu sira de nifini' dis qu'on pourra marcher do l'avant. Les difficultés do lu uimpa>;nt nt vi ndronl pa-i de 1 ennemi qui ne nous attendra jamais, mais des routes el du climat.
22 avril — ^ J ai des nouvilles de mou ami le i ommnudant Serpette, enibossé avec son Giiliès depuis près de quinze jours t n pi nu Betsiboka a 70 kilomi tr s de Majunga et à hauteur de Marovony. Celte dernière viUe, bien que n ayant pas encore élu oecupi e par nos tioupes e-it déjà complètement abandonnée par les Hovus, La ngion est iinomniLt pour ses moustiques it leu inaiins du (mbôa n'onl d'autres ressource pour se défendi^e contre ces insectes qui d entn.i jus(|u a mi-coips dans un soc il distribution qu'ils coulissent sons les aissi^lles.
Au Mllflg dt Makabo en face di Maro\oaj 1 s inti n lanls, qui y oui un dépôt de vivres avec une manulen- Uon aflirmml que les boulangei-s nu peuvent pas fam k pain. La flamme des fours attire des nuées du moustiqiits (l dis qut les mitrons meltml le lorse à nu poui peliir leur pllte, ils sont assaillis par des miiliei-s de ces diplf res dont Us innombrables pi jrtris les foif r nt a fuir tn leur arrnrbanl des rriw de douleur. Heurensemeut, ii Majunga il n me'^l pas ainsi Jls mousu juis sjul n ji tit nombre le jour, et lu null nos mousiiqmiiii's suflisi-nt très bien ii nous en préserver.
L'ESi'Knrnox dk Madagascar.
lli'liarqiu'iiiiiîil lii-s Ipouiii'^ l'I ilii iiialrTIPl.
Aiiimnlicui r<i|iriic. — A In i
l,i>ri rritcB ilc^ Nofisi'Ui^ : le gmaii kaliar soli^riiipl. —
, — Kiitomlironjerit lic ia l'InKo vl ilos t
rpriccinlrc du (i^u/iral p[i flit't.
l'n Iml (iriginni. — Vinilu <lii Gi'nOi'al ai
23 ;ivril. — Le gros des troupes du Corps Exp^itioiiimiri.' (■ominonrc à urriver; chui^ue jour un uiivirc y-\W l'aiirrc dans k rade, amenant des soldats ou du matL-rii>l. I>e colonel Bailloud, dii-ecleur du service des Irtmsporls fl des l'iapt's, «e multiplie avec une aclivil^ dévorante; on le rencontre partout dans les rues, sur la plape, passant comme une Ilèclie sur son cheval laiici'! aux grandes allures. Dans (our It-s coins, on construit des aliris : grandes tentes, baraques it toiture de tôle ondulée, ioimeuses lian^ars où s'empilenl jusqu'au faite les milliers de caisses, iv ballots, de tonneaux que les cilles des navirps vomissent tout le long du jour sur la jdiigi' de Majunga. Ils s'entassent dabord sur le sable du rivage, péle-mÉle, en pyramides énormes; puis des officiers passent leur» journées à les trier par services : artillerie, subsislauci'S, ambulances, campemenl. Au fur el h mesure qu'ils sont reconnus, des (raius de wagonnets poussés par des coulis, des centaines de voiture Lcfebvntraînées par di.^ bœufs ou des muletit tes emportent jusqu'aux magasins, où ils s'engouffrent et disparaissent.
Les petites mes do Majunga sont trop étroites pour la foule qui s'y presse à certaines heures ; les coulis se coudoient el hurlent; les voilures accrochent, au grand déiespoir de leurs couducteurs. Partout régnent une animation fébrile, un va-el-vienl continuel, au milieu des flots de poussière, sous le soleil des tropiques doal les rayons brillenl le crâne malgré le casque.
Les commerçants européens et indiens font leurs provisions, eux aussi, en vue de l'arrivée des troupes; mais comme tous les recoins de leurs maisons ont été requisilioniu's pour loger les soldais et le malériel de guerre, il» ont transformé les rues eu magasins, et, devant chaque boutique, des caisses s'empilenl jusqu'à hauteur des loils.
De temps en temps une sonnerie de clairon retentit, accompagnée d'un cliquetis d'armes el de ce bruit de pas cadencé que fait une troupe en marche : c'est un bataillon qui vient de débarquer et qui rejoint son cantonnement. Le teint clair de nos petits troupiers arrivant do France fait plaisir h voir; leurs grosses joues roses dégouttent de sueur; ils ont l'air contenl el étonné des gens qui débarquent et que tout inléresse. Les anciens, ceux qui sont depuis un certain temps sur la terre malgache et dont la ligure pâlie révèle une conslilulion déjà en lutto avec l'anémie, regardent, heureux et sourianLs, ces camarades qui viennent partager leurs fatigues et qui leur apportent dans les plis de leurs vi>temenls un peu du bon air du pays.
il* avril. — Un baluillon de tirailleurs algériens et une compagnie du génie arrivent aujourd'hui. Ils séjourneront vingt-quatre heures h peine à Majunga; demain ils partiront pour camper en échelons sur la roule de Marovoay. La ville de Majunga n'offre pas de ressources sufOsanles pour le cantonnement du Corps Expéditionnaire : chaipie bataillon qui débarque pousse en avant le premier occupant, qui est obligé de lui céder sa place. Les soldais, les officiers eux-mêmes en sont ravis; rieu n'est plus déplaisant pour une troupe en campagne qu'un séjour prolongé dans un poste.
26 avril. — Le général Metzinger envoie le paquebot affrété Notre-Dnme-ilu-Salul au-devant du tiénéral
■Il
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on cliof, h Mayotlc. I> gi'uijnil Ditchosne ri lu médecin inspecleur Enu-ry Dijsljrouasea, directeur clu ïwnriCB Ûm aatlté (lu Gnrps Expi/dilioniiairu, doivetil quîUor ii cptto «^scaiii lu paijuobol des Messageries maritimes pour prendre le Nolre-Damp-du-Salut. qui les transporlera jusqii'h Nossi-Bé el Nossi-Oomba, où il« iront visiter le sauatorium, et qui les ramènera ensuite h Majunga. J'ai l'ordre d'aller attendre le (rendrai en chef Ii Nossi-Bé pour lui rcndrt^ compte de notre mission.
Je dois embarquer à 1 1 heures du matin. A cause du mouvement coimidnmMe du port, il me faut atteadie pendant deux heures assirt sur ma cantine l'embarcation cfimmaudi^e pour me efinduire îi liord. Pendant le tt'mps je puis evamluer à Inisir les manUMivres compliquées du di^'barquement des troup(.>s cl du uialériel. L<-s oriiciers prt'pos^s à ce serviee ont un n'cl mt'rite : il» sont obligés de se donner beaucoup de ]ii'iue pour remplir leur mÎHNOn avec les moyens rudimentaires dont ils disposent artuellenient. Les chalands commandés en France ne sont pas arrivés, el le grand apponlemeut en fer, ]>our la mise en place duquel le constructeur a éprouve des diflieultés lualleudues, n'est jtas encore terminé.
Tout >»• fait quand mSme grflce i l'ardeur et ii l'esprit d'iiiilinlive des officiers el des hommes. En ce moment, on débBr(|ue devant moi un grand chaland i-empli de mulds : ce chaland etti ancré ji quelque distance du riv^e par 80 cenlimMres ou 1 mètre de fond ; tout autour, sauf du côté qui i-egarde ta pleine mer, des nialelolH fialudaves, recrutés k Sainle-Miirle de Madagascar, se tiennent le long du bord, ayant de l'i'au Jnsi|u'au cou. (Chaque mulet est amem5 pris du bordage orienté vei's la pleine mi-r. Quatre vigonri'ux Somalis monU'-s sur gnent par les oreilles, par la queue, par la croupe, el le font basculer dans l'eau. L'anii pirouette, ne tai'de pas it revenir sur les Ilots et il nager vigouieiisement vere le rivagi sans encombre guidi^ par les Sakalaves qui entourunl le ])aleau.
Le paquebot lève l'ancre à 3 heures de l'après-midi, el le lendemain 27 avril il entre pu en rade de Nossi-U(? vei-s les 9 hpun-s du matin. Que ce mouillage d'Hellville est donc joli forme avec la ]dage aride de Majunga 1
En arrivant h He]lville,jo retrouve auprè.s de M. l'adminiatrateurprineipal François le même ac et cordial.
La colonie de Noswi-Bé est enthousiasmée par l'arrivée prochaine du Général en chef; les préparatifs des fétos qui vont lui être offertes pendant son séjour mettent les Français d'Hellville sens dessus dessous. Une foule d'habitants de l'tle encombrent déjà la capitale, où il n'y a plus de logement disponible.
Tous les rois et les reines sakalaves de la côte ouest sont arrivés; ils sont dissémim^s aux quatre coins do la ville. Ou me montre Tsialane roi des Antankars, Tsiaras roi dos Sakalaves d'Ankifi, Binao mne sakalave d'Ampasimène. Cette dernière est même allée visiter en grande pompe le sanatorium de Nossi-Gomba, dont l'Ile est occupée par ses sujets.
Tous CCS grands personna^s indigènes vivent, ainsi que leur suite, aux frais de la colonie pendant le temps de leur séjour à Hellville. Ils touchent II cet efff.'t des rations journaliferes do riz, do viande et même de gros vin de cambuse, pour lequel ils ont un goût très prononcé.
Le li mai, ii 7 heures du matin, l'arrivée du paquebot Noln-Dtime-ilu-^nlut portant le (iénéral en chef est annoncée à la population d'Hellville par un coup de canon. Aussitôt une animation extraordinaire se produit dans les rues; tous les indigènes, revÊtus de leurs plus beaux habits, se dirigent par groupes vers la jetée pour assister à l'arrivée du général Duc.besne. Los colons, réunis à la Résidence, ont pris l'habit noir; les ofliciers ont revfilu l'uniforme de flanelle bleue.
A 8 heures, lo paquebot jette l'ancre Ji (pieli(ues encablures seulement du rivage et aussilôl nous nous rendons )i bord.
Le Général en chef attend sur le pont, ayant <i ses ciîlés son chef d'élal-major le général de Torcy, len deux directeurs du service de santé el du génie el l'un de ses officiera d'ordonnance, le lieutenant de voisseau Simon. Le général Ducbi'sne a revCtu la nouvelle tenue en toilo cachou que je vois pour la premièrB fois el qui est vraiment commode et mCme élégante. Après les présentai ions, il descend immédiatement k terre, salué par une salw de quinze coups de canon. Il est reçu à rextrémilé de la jetée par tout te personnel ofliciel et par les notables de la colonie, au son de la musique des Pères du Saint-Esprit qui joue la Mmscillaise.
Il est 9 heures quand le cortège s'ébranle pour se rendre, sous une voûte de verdure ornée de drapeaux tricolores, à l'bôtel de la Résidence, où les chefs sakalaves, revfllus de leurs costumes de cérémonie et couverts de bijoux, attendent la faveur d'être présenlés au Général en chef, La présentation est vraiment originale ; le Général et sa suite paraissent favorablement impressionnés.
A 1 heure de l'après-midi, la sieste est interrompue par un violent coup de canon annonçant le commencement des fêles populaires. Immédiatement les rues s'animent; les Malgaches sorlenl de leurs cases; partout, sur le coui-s de Hell, des groupes se forment h. l'ombre des manguiere. On danse sur l'herbe au son de l'accoi-déon, du tam-tam el d'une sorte do hautbois aux notes nasillardes. Ici c'est une bande d'Anjouanais aux longues robes flottantes qui, rangés sur une seule ligne, se balancent avec des mouvements lents, assez gracieux ; plus loin, des femmes makoases aux oreilles déformées par des boucles énormes, aux chevilles ornées de lourds annoaux
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d'urgent, sl- trL^iiionssi'Qt, batlaQt lo sol do leurs talons nus h coups précipiu^, bu suÎvjiqL la ead^nco iiidii[iLi-i^ [Mir uu grfta luuiboiir qu'uu Malguelie Frappe à tour de bras,
Les Sakalaves se livrent à leur passe-temps Tavori, le fnnijonndi ou jru du roiqi île poitu/. Beaucoup d'entre eux ont bu outri? mesure, i.'t cependant tout se passo biun. Cliexdes gens muins bien doués an point de vue du caractère, ee jeu fonruirail df nombreux prétextes à queivUe, Voici en «iiioî il consiste :
Dtina un grand cercle, formé par les speclateui-s, qui se tiennent debout ou accroupis sur le sable, un des joueurs, feignant d'ôlre fort en colèiv, se promène de long en large, geatieulant, se dëhanchant comme nn matamore, provoquant du geste et de la voix tous les hommes présents, leur passant le poing sous le uex pour les mieux défier. Pendant ce temps un des assistants frappe & coups redoublés sur un gros lumbonr.
Le déli est accepté et un deuxième jouteur entre dans l'enceinte pour se mesurer avec le premier; il fait, lui aussi-, le tour de l'ar&ne le poing sur la hanche, l'air insolent. Le premier entré examine ce concurrent et, s'il le juge plus fort que lui, il s'empresse de disparaître prudemment au milieu des speclateunt. Celui qui reste dans le cercle redouble alors ses gestes et ses bravades jusqu'à ci? qu'un autre lutteur se présente pour le combattre à son tour. Le apcclaclo peut se continuer ainsi pendant longtemps, sans que les joueurs se décident à eu venir aux mains. Enfin, aprts beaucoup de tergiversfilions, deux lutteurs finissent par se mesurer. Ils s'approchent lentement, se dressant, se ramas.sant sur eus-m("'mes alternativement, pcndaul que le tambour fait rage, puis, excités par les cria et les encouragemenls de la foule, ils s'attaquent à coupa de poing. Généralement, an deuxième OU troisième coup l'un des deux s'avoue vaincu, sinon les amis du plus faible s'avancent un nombre et séparent vivement les comballants.
Quelques Anjouanais a'amuwnl â un diverlisscmenl aaseE original. Avec deux morceaux de bois mesurant cbacnn 10 ou 12 centimètres de lougiicur, ils ont fabriqué une petite croix qu'ils lancent devant eux de fa^on qu'elle roule de champ sur le sol. Les joueurs du camp adverse ont en main une liane h l'extrémité de laquelle ils ont fait un nœud coulant. Pour gagner, il Faut présenter la liane de faiion telle que la croix lancée il toute vitesse vienne s'engager dans l'anse du niFud coulant et tirer assez h temps pour que, ce nii-ud se fermant, la croix puisse être en ([uelque sorte cueillie et ramenée au bout de la corde,
Dca cercles nombreux de speetaleura se forment autour de ces jeux : jeunes Sakalaves à la petite calotte
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rouge, nu rlcliP lamlia do soie aciu-lo sur la Grande Teirf ; ft'Uimes ninlf^uches vûlues de robes de satin aux rmilcurs vives, do coupe eui-op<^nue, noilTéctt d'immenses chapeaux de paille aux formes invmisemblftbU-s; mi'-lis arabes aux grandes robes noires brodées d'or; marchands iodiens en costume national.
Tous ees gens rient, causent bruyamment, semblent heureux. De tous cflUÏs, de petites guinguettes sont installées sous des abris de verdure ornda do drapeaux, de lampions, de lanternes en papier de couleur. On y boit du rhum, du viu, des sirops; on y cbanle, on y danse et aurloul on y Fait assaut d'éloquence. Des orateurs y parlent des heures enliùres, écoulés religieusement par la foule, qui applaudit aux bons endroits.
A 3 heures le jardin qui enlouro le paviUon servant d'habilation au Général en chef est envahi par la foule : c'est là que doit avoir lieu l'audience solennelle, le grand kabar donné par le général Ducbesne aux rois et aux reines indig&nes.
Tout contre la maison à 1 extiémile d une grande allée boi^dée de manguiers, des fauteuils ont été préparés pour le Général et pour sa suite De chaque cille de TaUée, d'autres sièges sont disposés pour les rois et les princes. Tsiaras, Tsialane H rime Binao fout successivement leur entrée, suivis de leui-s minisires el d'un grand concours de femmes maqutlli es do noir et do jaune qui chantent en battant des mains. Tous les chefs s'installent, et, derrière eux, les gens de leur suite «accroupissent sur le sol. Quand tout est pi-ét, le générai Ducbesne parait, suivi du général de Tonv de I administrateur dt Nossi-Bé el de tous les officiers qui l'ont aerompagné dans son voyage k Hellville. AussilOt la cérémonie commence Par l'inlermédiaîre de son interprète, le Général annonce i]u'il est envoyé par k gou\ernempnt français pour mellre l'ordre dans Madagascar et pour forcer les Hovas à respecter les Irailés. Les chefs sakalavLS qui 1 entourent sont de vrais amis de la France ; il le sait et il est très heureux de se trouver au miheu d eux II s efloicera de leur Être utile, mais en retour il faut que les chefs l'aident dans sa mission, non pas en lui lournissant des soldais, il en a assez pour aller jusqu'à Tananarive, mais en lui pmcuranl les porteurs nécessaire-, pour que ka \ivres destinés à ses troupes puissent suivre l'armée.
La France est décidée a aller jusqu au bout et pour leur en donner ta preuve, le Général invite les chefs ù venir te voir à Majunga ou ils pounont juger facilement des forces dont les Français disposent.
A 9 heures el demie du soir apr6s un grand banquet offert par la colonie dans une des salles du cercle de Nossi-Bé, le général Ducbesne se rend a pied h travers le cours de Hell, pavoisé el illuminé, h l'hAlcl du Résident, qui donne nue grande snirei dansante eu son honneur
Sur tout le pareoun la foule bai lotee si priasse it s'agile. Au moment de l'arrivée des rois et des reines, elle est lellement compaclt qu on m peut a\ancei qu avic la plus extrême difficulté.
Tsiaras, Tsialane el Itinao ont tenu à assisli r iu\ danses, dont le spectacle leur cause géuéralenieiil un très vif plaisir, mais comme ils sont suivis d un corlige e\lrémement nombreux de femmes, l'administrateur a placé au bas de l'escalier de 1 hûlil deux gardes de police avec mission d'arrêter loules les personm-s qui ne sont pas absolument indispensables pour li senice des chefs Ceux-ci onl l'habitude de se faire auivi-e de domesliqnos de couGance portant l'un une gargoutetli pliim d lau 1 autre du tabac à chiquer, un troisième le sabre d'honneur, l'autre du lahac îi chiquer un troisième le sdhre d honneur, un quatrième le crachoir, etc. Il faut laisser passer ces gens el couper le cortège au niomenl opportun pour renvoyer dehors tout ce qui esl inutile.
Grâce à celte manœuvre le vestibule est bienlAt envahi par une foule d'indigènes, parmi lesquels les femmes dominent; refoulés peu a peu ils ri flueni jusque dans les jardins el vonl s'enUisaer sous les varangues du rez-dechaiissée, où ils s'accroupissent coude à coude attendant patiemment la sortie de leurs maîtres. Lorsqu'on regarde du haut des balcons dt 1 lifllel on voit les jardins, les avenues, le cours de Hell, comme pavés à perte de vue de chevelures à boules el de fates noires
A l'intérieur des ipparlemenis le spectach tst peut-être plus original encore- Les salons, transformés en berceaux de verdure, sont réservés aux danseurs; les spectateurs, assis au frais sous les larges varangues décorées de feuillage et de pavillons, peuvent facilement suivre les danses à Iravei's les grandes haies des portes. C'est sous ces varangues que se tiennent les chefs indigènes; chacun d'eux forme avec les gens de sa suite un groupe séparé. Binao el sa sœur Kavi sonl en satin jaune avec des fleurs blanches disséminées dans leui-s cheveux uoira comme des étoiles dans la nuit. Tsialane et Tsiaras sont revêtus de grandes robes noires, brodées d'or au col, au poignet des manches el sur la poitrine. Tsialane est coiffé d'un turban multicolore qui se termine en pointe au-dessus du front comme celui du sultan d'Anjouan. Tous ces indigènes en tenue exotiipie coudoyant les colons en habit, les ofiiciers en uniforme et les danseuses européennes en robes décollelées, forment dans ce cadre de vcrdupo uu contraste singulier el un spectacle étrange.
Une grande table placée dans un des salons du fond supporte un buffet très bien servi, où Français et indigènes se coudoient fraternellement. L'administrateur est partout, faisant avec sa bonne grâce habituelle les honneurs de sa maison.
Jusqu'au jour, les danses el les chants de la rue, les bruits de la foule qui emplit les avenues, vont nous empêcher de dormir.
Logé dans l'hôtel même de l'administrateur, je ne puis songer à me coucher et, pour tuer le temps jusqu'au malin, je vais excursionner à Andohalo, dans le village malgache, en compagnie de mon fidèle T.siadissoua. Tout
(K*t calnii' id; li-s petites paillotes indigènes noyées dans la pénombre paraissent comme endormies; de temps en temps, un cliii'U que noua dérangeons au coin d'une rue s'enfuit en hurlant. La terre, surchauffée par uop journée d'ardent soleil, dégagt! une odeur forte d'encens ol de musc; de grandes chauve-souris planent silencieusemeut au-dessus des manguiers.
Tout à coup mou attention est éveillée par des chants de femmes que aouligneiil des battements de mains formant Une sorte d'accompagnement cadencé; c'est une litanie, monotone comme une plainte, dont Tunique phrase esl psalmodiée tantôt k l'unisson, tantôt à la tierce, par de nombreuses vois jeunes et douces.
Devant une grande maison faite de troncs et de feuilles de palmiers, dont la porte est largement ouverte, toutes les femmes du village sont assises dans lu rue sur deux rangs, coudes contre coudes, les jambes repliées sous le corps; ce sont elles qui toutes ensemble frappent leurs mains l'une contre l'autre et chantent la mélopée monotone que j'ai entendue de loin. Sur un lit malgache, dressé au milieu de la case et recouvert d'une natte fine, une jeune femme vêtue de ses plus beaux habits est accroupie, le corps affaissé, les bras pendants, les traits tirés, exprimant la souffrance. C'est une malade qu'on essaye de traiter ^ la mode sakalave.
A côlé d'elle su tient debout un indigène de haute taille, coiffé d'un bonnet en forme de mitre, velu d'une longue robe sur laquelle il a passé une large bande d'étoffe rouge qui fait le tour du cou et revient devant la poitrine comme une éiole. De la main gauche il agite une petite sonnette et de la droite il brandit un grand sabre.
Derrière la malade, et assise sur le même lit, une vieille Femme porte un vase plein d'eau dont elle asperge du temps en temps la patiente; celle-ci reste immobile, paraissant indifférente à la scène qui so déroule autour d'elle.
Enfin, loul au fond de la case, dans un coin obscur, est accroupi un 6tre humain, homme ou femme, dout je ne distingue pas les traits, qui pousse de grands soupirs et qui de temps à autre jette un cri perdant comme si le chant monotone des femmes lui donnait une crise nerveuse.
Très intrigué par le speclacJe que j'ai sous les yeux, je* tâche de tirer quelques explications de mon interprète Tsiadissous, qui me répond à peine, comme s'il avait peur de parler. Une fois i-eniré, il vient me trouver dans ma chambre et, après avoir soigneusement fermé la porte, il me donne à voix basse et d'un air mystérieux les explications suivantes que je transcris en les commentant :
Chaque roi sakalave a dans ses allribulions le pouvoir de guérir les malades; après sa mort, son âme, ayant quitté le corps, erre dans les espaces célestes jusqu'à ce qu'elle ait trouvé un autFc corps à sa convenance dans lequel elle se loge. L'individu, homme ou femme, qu'elle a ainsi choisi pour y élire domicile, hérite de son pouvoir dans certaines circonstances où elle se révèle aux vivants en parlant par sa bouche.
Ces possédés sont le plus souvent des épileptiques ou des femmes hystériques dont les Sakalaves interprètent les crises en disant qu'ils sont alors dominés par l'Esprit royal. Ce sont ces malheureux qu'on amène dans la chambre des malades et auxquels on fait rendre dos oracles comme autrefois les prêtres grecs à la Pythonisse. Les chants monotones, les battements de mains réguliers et interminables des femmes qu'on convie en grand nombre k ces sortes de cérémonies, ont sans doute pour résultat do provoquer une crise chez l'individu prédisposé. Pendant cette crise, il pousse dos cris et murmure dos paroles incohérentes qui sont considérées comme prophétiques, maïs qui ont besoin d'être interprétées.
L'interprète est ordinairement un sorcier qui, pour flatter l'Esprit, adopte un costume do cérémonie spécial, coiffe une mitre de forme bizarre et prend un sabre de commandomcnl. " Parle, je te prie, lui dit-il, vois ce malheureux malade; sois-lui favorable; rends-lui la santé; dis-moi ce qu'il faut faire pour cela et nous t'ohéirons. Je te connais, je sais ta puissance ot je ferai tout pour te plairo. «
Pendant ce temps, les femmes répèlent en chantant pendant des heures entières sur le rythme que j'ai noté la même oraison, qui vent dire en substance : « Ecoute-nous, nous te priousl >>
Quand la crise tarde à venir, que les femmes sont épuisées ou bors d'haleine pour avoir trop clianté, le sorcier fait un signe ot la cérémonie est interrompue pendant quelques instants. Durant cette récréation, les as-sistnnts rient, jacassent, s'entretiennent de leurs aff'aires, sans plus s'occuper du malade, jusqu'à ce que, sur un nouveau signe du maître des cérémonies, l'incantation monotone reprenne avec une nouvelle vigueur.
Lorsque, fatigué par ces hurlements incessants, lu possédé prend une crise ou se décide à prononcer quelques mots, immédiatement le sorcier les interprèle ot les traduit à, l'assemblée,
S'adres.sant au malade, il lui dit par exemple : » Tu as mangé du canard qui est pour loi un animol fudy, cl voilà pourquoi lu os souffrant, — Je ne le savais pas, hélas! répond le patient crédule. — Sache-le donc désarmais ; mais en attendant, pour détruire les mauvais effets de cette viande, va-t'en tel jour, à telle heure, dans tel endroit; lu y trouveras une plante faite de telle cl telle façon; tu la feras cuire do tidlo manière et tu en boiras l'extrait ; après quoi, si tu n'as pas fait de nouvelle imprudence, tu seras guéri. ■>
Inutile de dire que le patient consciencieux obéit de point en potnl à l'oracle; s'il guérit, tout est bien, mais s'il n'obtient aucun effet de l'ordonnance, c'est qu'il a commis la nouvelle imprudence dont on lui avait enjoint de so garder; l'oracle ne peut pas avoir tort.
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Lt! luntlujtiiilii il 6 heures du mntiii, \k canot k vapi'ur du sanaloriuin, portant à l'avant nn gniinl pavillon de Gcni^vo el à l'amùrti les couleurs niUioDulos, se lient ju'CI Îl remorc^cr 1<!S einLurcatioDS dans lesquelles luoutcnt le (iOuèral en chef, ttou état-mitj'or et les invilds de lu colouîe. La traversée U'Hellville à Nossi-Coinba dui'u «[itaraiitt; minutes,
A l'arrivée dans l'Ile, les jeunes fçens des villages acmieillenl le Cién^ral par den cris do joie et une salve de roups de Fusil. Toutes les cases sont gurnieR de drapeaux tricolores; les femiucs, réunies sur la plage, chantent eu l'houneur du tiénéral eu chef.
Trente filanzanes et cent cinquante porteurs nous attendent pour l'ascension du nanaloriun) ; rbacun prend place dans son véhicule, et en roule h. la file indienne! le général Duchesne en liMe, suivi immédialeraent du général de Torcy. I^es porteurs ont vraiment des jarrets d'acier; aucuu obstacle ne les arrête; ils trottent toujours, ni^me sur les pentes les plus raides, s'excitani de la voix. Quelquefois deux équipes luttent de vitesse k qui gagnera la meilleure place. Les va»ihas passent alors comme des Uticlies, emportés par leurs hourjanes absolument emliallés.
Le général Duchesne visita une à une toutes les cases, exauiiuanl miuiilieuscnLenl rinslnlhilion des convalescents et l'organisation des différents services.
Le siinaiorium, qui peut coulenir environ cinq cents malades, comprend douise baraques démontables du type Es]ulHlLer, envoyées de France, el cinq grandes maisons en bois à un seul étage avec plancher surélevé, épaisse couvei-turc en fouilles de palmier superposées, larges varangues circulaires; ces dernii'ires constituent pour les convaieseeuLs un logement beaucoup plus confortable encore que les baraques, L^ maisons en lïois, ainsi que tous les bfttimcnts des services accessoires (cuisines, dépense, pharmacie, habitations des infirmiers, des médecins, des sœurs, etc.) ont été construites de toutes pièces avec les i-es-sources locales et les ouvriers du pays.
Toutes ces constructions, dont l'ensenihle forme comme une ville française étagée sur les flaucs du pic d'Aukelsttbé, sont précédées chacune d'un jardinet planté d'arbres et de fleurs; elles sont disposées le long d'une large rue centrale sur une sorte d'éperon saillant qui domine de trois cOlés, îi 500 mètres d'altitude, la mer, au-dessus de laquelle il paraît être suspendu. Des varangues des cases, la vue s'étend au loin sur les flots.
Deux sources captées dans le voisinage permettent d'amener l'eau jusqu'au centre du sanatorium; uuc pi'lite rivière, qui coule en cascades à 800 mètres au-dessous, pourra f-lre utilisée pour les bains et les douches. Le Oéni^ rai paraît satisfait de la situation do rétablissement el de l'aménagement des baraques. Un luncii lui a été ofl'ert dans une dos cases réservées aux officiera malades. Au dessert, nous buvons à la prise du Marovoay, dont la nouvelle vient de nous parvenir.
Vers 2 heures el demie uous reprenons la roula qui descend à la plage; nos trente filanzaues, placés & la Sle iudieune, volent sur les pentes; les porteurs, lancés au grand galop, crient, burtent, changent d'épaule, toujours courant, rattrapant au vol le brancard de la civière fjuaud il faut remplacer un bourjane fatigué.
Le paquebot Nolre-Dtniie-du-Si'Iul est venu nous attendre devant Nossi-Comba ; il lève l'ancre à 3 heures, mettant le cap sur Majunga. Les ffites sont finies : il demain les occupations sérieuses, le collier de misère que nous porterons jusqu'il Tunanurive.
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LE Général en clu-f aiiivr-, li' 16 mai au malin, pn vue de Majiinga. La cfttp est ba<we cl il y a li'^s ppu de poitils du repèi-e t[iii permcltonl aux haleaux d'entrer dans la baie; sans un ^ros Brbi-p qui fi; délailio •'ur le eii'i el qu'on aper^oil do fort loin, le commandanl du paqiieLol avoue qu'il serait assez embarrassii pour trouver la passe, m les Hnvas eniinaîasaienl en détail, comnio ils en prafiloraionl!
Devant Alajunga il y a une trenlaiue de navires à l'anere el riiKj ou six transports en dMjargoment. L« paquebot Noti-e-Dame- '/■'-N((/m( suit un trajet sinueux pour passer au milieu de cella Hutte dont les mais aembleril aussi nombreux que les arbres d'une fortM.
Une mauvaise nouvelle m'attendait au débarquemenl : on m'a expuls*' de mon ancienne cliambrc pour me loger uvee le Directeur du Service de Sanlé dans un grenier situé au-dessus de la prison où l'on donne l'hospilalilé à tous les vagabond» de Majunga. A|irèâ une nuil très mouvementée passée dans ce grenier à faire la chasse h toutes sortes de bfftes hideuses (grosses araignées velues, énormes , mais également voraces), nous obtenons de changer de logis. Noire nouveau domicile est situé au premier étage d'une grande maison à arcades donnant sur la place du marché. On ■y monte par uu escalier qui mène d'abord à une antichambre, dans laquelle les commis de lu direction écrivent sur des caisses, puis à une grande pièce qui nous sert à la fois de bureau et de chambre à coucher. Les murs
cancrelats, fourmis de toutes dimen:
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«oui lilaueliis A la chaux; le soi, ([iit Iremblo (i'ime façon îiiquietaole cjuniid ou martlie, esl formé d'un carrelage de brkfiie» rccoiivorl d'iinp (-ouclie de poiissî&re el de débris, épaisse de plusieurs ccnliraèlres. Ni vilres, ni fflrmeliiros aux fenêtres; nos malles nous servent do siège e[ nous avons pour toul meuble noire lit de campagne dressé dans un coin, el noire caisse de sellerie recouverte d'une nalle pour la transformer en table de toilette. Dans clmijue coin, des cordes tendues entre deux clous forment nos garde-robes; d'autres cordes nous permelleni de suspendre nos chaussures pour les défendre contre les fourmis qui viennent manger la graisse donl nous les enduisons pour assouplir le cuir.
La grande cbamhre est séparée en deux compartimenta par une cloison faite avec des couverlures dt- cainpcmenl: d'un côté sont les appnrleinenls pHi'és du Directeur, de l'autre ma chambre, qui sert en même l^nips de bureau aux officiers d'adminlslralion . A l'heure du rapport, ou lorsque nous recevons une visite importanlc, les couverlures sont relevées et l'on a vue sur l'ensemble de nos salons.
Quelle tour de Babel que Mujunga! On y entend parler toutes les langues, el toutes les nations y sont représentées ; le tirailleur algérien ploie sous son sac haut comme une montagne: le pioupiou parisien, le casque sur l'oreille, la veste cachou ouverte sur un filet à larges mailles qui lui lient lieu de chemise, mai-che les pieds nus dans des espadrilles dont les lacets s'en tre-c roi sent au-dessus de la cheville, comme des cothurnes ; de petits boys sakalavcs au service des ofCciers passent droit comme des I avec des allures conquérantes. Une vieille makoase k la peau d'ébèue zébrée de larges tatouages, aux oreilles percées d'énormes trous maintenus béants par des rouleaux de fouilles de bananier, lire de l'eau à un puits auprès duquel jouo un négrillon qui n'a pour tout vêtement que deux bracelets d'ai-gent aux chevilles. Plus loin, deux créoles de la Réunion, aussi noirs que des nègres, donl ils ont l'allure, donnent d'un Nir prétentieux des conseils k des maçons anjouanais qui travaillent k ime clôture. Et tous ces gens hurlent et s'agitent sous le grand soleil, au milieu d'éjmis nuages de poussière rouge el fine que la brise de mer soulève en passant par les rues.
Toutes les maisons du quartier européen, toutes les cases indigènes regorgent de soldais. Il n'y a plus de place pour loger les nouvelles troupes qui débarquent k chaque instant. Les soldats sont obligés de dresser leurs petites tentes et de camper sous les arbres en compagnie de leurs ofliciers.
En attendant qu'elles puissent entrer en possession de leur matériel enseveli dans les cales des navires en rade, les formations sanilairos (hôpitaux de campagne el ambulances] bivouaquent sous les manguiers, k droite el & gauche du chemin du Rouve. Le déchargement des bateaux arrivés à Majunga ae fait avec une lenteur désespérantiv faute des moyens nécessaires : pas une seule canonnière de rivière, pas un sou! des chalands amenés de France ne sont eucore montés. La rade ne possède pour les débarquements que trois ou quatre vieux chalands venus de Diégo-Suarez ou do Nossi-Bé et les canots à vapeur des bateaux de guerre. Presque lont notre matériel du service de santé est encora k bord des navires, et cependant la moitié de la première brigade a été portée en avant et des engagements partiels ont déjà eu lieu. Nous avons dil fournir des approvisionnements provisoires de médicaments et de matériel aux troupes parlant à l'ennemi en utilisant les ressources de l'hôpital militaire local; mais cette situation nous crée do réels embarras : n'est-il pas énervant de penser que nous avons en rade, pour chaque ti-oupe qui débarque, un approvisionnement sanitaire excellent, surabondant mémo, organisé
avec un soin méticuleux |i[ii' la 7' Direction, qui a liiiil jirévu; que ce matériel est arrivé à temps pour fiire emmené k la suite des Iroupes; que nous le touchons pour ainsi dii-e du doigt el qu'il est matériel' leni impossible de le débarquer? Et dire que tous lis ï.erviees en «ont Ik, non ]\:ir h faute des hommes, mais par cflie des eircon-
-fanr,'-, l:i sirucliou des
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crédits énormes qu'on pouvait engager avant .' vole des Chnrabres; elle été commencée aussitôt pi-ès ce vote et poussée vec une activité fébrile;
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mais ce gros malMel esl long ii -prî— parer, à Iransporler, à raoïilor, cl.
comme on était prps.'u^, ik cause de hi saison, de commencer les opéniliuiis.
(jui doivent *?tre terminées avant lis pluies, le malériel de débiirtjuenii'iil n'a pu fire prfll assez à temps jtinii ptre monté avant l'arrivéudes Imiipis.
Il mai. — Je viens lie visilcr l'annexe de l'hflpilal niilitairt- de M^ijiinga,oi'i sont traités tous W indIg^rll-s qui appartiennent h l'armée. Des Inrros, des liruiilenni aakalaves, des S<imalitî, des Kahvies, des Haoïissu» mwi
jjliici^ eilli.' ft crtli' Hoiis de grundt's tentes ToUet éleviii» à l'ombi-e des raangnii-rs. Ce n'est pas eommodc pour les médecins d'interroger de pareils cliiinls : il leur faudrait lin inlLTprtto par race.
Au moment de ma visite, nu amenait trois eoulis somalis qui semblaient l'Ire dans un état iamenlahln. Deux sont morts de laim en entrant. Uv faim!
vous avez bien In. mais par leur propre faute. Ils touchent régulièrement leur ration do vivivs, qui est mi^me plus abondante
"'"^■■' i"i'i' ■!■■■' Il' -ipi'i'KL.i -.M ■i.T.riii .■ii.v...r- i.h-i, m I1..I ,j||^ IIP ],. compoi-lent
leurs besoins, car ils sont liuljilués à i^lre sobres et à se contenter de peu; ils reçoivent aussi tons les ([iiinze jours une solde de bi'aucoup supérieure à l'argent fpi'ils gagnent dans leur fwiys. Eh bien, par avarice, non sinilemenl ils mettent celte solde de cftté, mais ils vendent encore la plus grande partie de leurs vivres pour augmenUT leur pé<'ule. Le pins terrible, c'est que, lorsqu'ils se senliml faibles ou malades, ils quittent leurs eamarades pour aller se cacher dans des coins comme de pauvres chiens galeux, et que, si on ne les découvre pas par hasard, ils se laissent mourir sans appeler à l'aide et sans chercher à réagir, en fatalistes qu'ils sont, comme tous ceux do leur race.
15 mai. — Majunga retrouve peu & peu sa population indigène, maïs les anciens habiUnts ne se l'éinslallent quavec une extrême prudence, et ceux qui reviennent sont surtout les malades el les inlirmes qui n'ont rien fi risfpier. J'en ai vu ce malin une longue lile, cheminant leulement en mendiant dans les rues : \n premier tenait un bâton, dont le second, complètement aveugle, avait pris l'aulre extrémité; un troisième, qui était boiteux, s'appuyait sur l'épaule de ce dernier, et ainsi de suite. Chacun avait à la main un petit panier de jonc dans lequel les passants déposaient leur offrande: un fruit, une poignée de riz, un morceau do poisson, quelquefois une pièce
20 mai, — Tous les jours, à 10 heures du malin, les clairons sonnent la siesle; les soldais rentrent sous la ti'iile ou bien au campement, les ofHciers dans leurs maisons, et les mes dcvienuenl subitement silencieuses. Les coulis et les boys s'étendent sur le sable ou sur les caisses et Majunga devient la ville de la BelhMiu-bois-doi^ niant jusqu'ft 3 heures de l'aprÈs-midi, Cette siesle prolongée est absolument nécessaii-e ; impossible sans elli- de
vivri; diins ce piiyn. La li-mpi''ralur? n'est pas li'fci ék'vér (26 il 28 dogri-s loiil au plus dans la suisoit nctupllc), mais on »t\ fatigue tivsvitf, aussi liicii pnr les mii»(!lcs que jinr k fervL'aii.
La eapacilû de travail iiilellectuel esl diminuée des trois qiiarla et il faut savoir fn tenir compte si l'ou veut se bii-n porier. Nos ordounanccR, irès vifs, trf>s ardents au dûliul, qui?
nous avions choisi^ au ili^pnrl
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ili' France parce quila semblaipnt doui^s d'une sanlé fi toule épivuve, sont dpvenus insensiblement lourds, ludilïérentB, incapaWes d'un travail prolonge, el ci-pendant ils n'ont eu jusqu'ici quede légers acci-s du fitvrt;. Nous avons dû les remplacer par des bnp indigènes, rccruU?s soit k Mayollc, soii à Nosai-Itc, vieilles colonies françaises où la population malif ■■■■M i.AM.ii.v.i, L ,v> (rA„E ..I - iifw. lit lui,. giiclio s'est ra(,'OnnéB peu à peu aux mu'iira euro-
péennes. On paie ces boys de 30 à 35 francs par mois; ils sont propi-es, génoralemeul liouui^li-s, et leur service i-sl Irtis agréable, à condition qu'on les traite bien et qu'on ail la patience de les diT-sser.
24 mai. — Les opérations se précipitent dan» la zone de l'avant. Le géiu'ral Melzinger, qui commande la brigade d'avanl-garde. a dépassé Murovoay et marche sur Ambato. Déjil des engagements ont eu lieu avec les Hovas: deux compagnies de liraitleui-s sakalavesoul surpris l'ennemi cl lui tint lue environ 60 hommes. De notre côté nous avons eu quelques lui''» el quelques blessés. Lo général Duchesno compte arriver k Suberbicville dans les premiers jours du mois de juin. Il ira par eau jusqu'à Marovoay et mfluie plus haut, si c'esl possible, emmenant avec lui le général de Torcy el les dii-eeleiirs des différents services, .le pars ce soir par terre avec la plus grande partie de l'étal-majfu-.
accablante et dans des Uola de poussi^i-e, Noire convoi, composé d'ordonnauces, de plantons, de secrétaires d'élal-major, de mulets de bât, do voitures Lefebvre porlant les bagages, s'étend sur plus de 2 kilnmèlres. Ce n'est pas commode de mobiliser dos It lui nlR aussi iisparalis et qui n ont jamais marché f,toupes La plupirl dts auxiliaires kabyles et somalis qu on nous a donnts m sav nt pas sangler un mulet 1 Konduii uni. voUurt \u premiir kilomètre, beanip de bagages mal arranges sur les bals, tombent I I s la pou'^sur lis mulels dis voitures s'einballenl, 1 liiruais se dtUchtnl I es oflniers courent de tous I s pour exécuter Us ordies que k colonel de Noii.iiK ouït, commandant li detaeliimcnt, donne brtèveuii-iil du haut de son cheval. Au bout de 2 kilomèlres, tout est réparé.
Nous passons d'abord près de l'hOpiial, dont les baraques contiennent mainlenanl plus de 300 malades
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alteinl!) de fihrre paludtVnne, puis nous nous PiigiigGOus dans um^ immense plaine (?.nnTPrlc il'uni? heilii' épaisse, haute de prta de i raÈlre. Au milieu de fellr prairie qui moutonne sous une légère hrise s'élèveut de distance en distance do maigres bouquets d'arbres.
A la nuil tombante nous avons fait 5 kilomètres i peine. Nous campons rn plein champ dans un endroit appelé Mianarive, Ce nom malgache signifii^, d'après nos boys, u Les Mille Villages Tranquilles ■, U est bien trompeur : en fait de village, je ne vn\< qu'une petite case en feuilles de palmier dont le Imi ealéventré; je n'ai d'ailleurs renconlit' aucune maisim depuis Majunga.
25 mai. — Réveil avant l'aube; les tentes stnil abattues, les mulets sanglés el chargés eu un tour di' main ; c'est un résultat étonnant, étant donné le départ d'hier. Les hommes prennent le café; les animaux broutent les loulTea d'herbe, el, au petit jour, le convoi s'ébranle : on léte, un peloton de chasseurs d'Afriqi ordonnances et les chevaux d( les bagages, l'artillerie, le géi enfin un immense convoi compi est menée par u aux Sakalaves et et pur hi
la carabine en bandoulière; puis, suceessivement, les différents groupes de 1 elat-major général, les mulets du bât qui portent les services administi-atifs, b- service médical, le trésor et les postes, la prévflté; lant une centaine do voitures h doux roues. Chaque voilure, attelée d'un mulet, conducteur kabyle qui marche à droite de la route, tenant l'animal par la bride. Compart») Somalis, ces Kabyles paraissent blancs comme des Européens; ils touchent 1 franc par jour ils sont nourris presque aussi bien que nos soldais. Malgré les soins qu'on prend d'eux, ils sonl souvent malades. Très mous, très geignards, ils nous rendent beaucoup moins de services qu'on ne l'aurait cru, et 1res fiouvonl nous sommes obligés de les charger sur les voitures qu'ils ont pour mission de conduire. Quand îUsonl fatigués et si l'on n'y pi-end garde, ils montent sans fiii;nn dans leur véblculc déjà trop eliargé, aliandonnant leur mulet, qui suit comme il peut. Ils ont h's tenues les plus biïari'es elles pins disparates: l'un, coiffé d'une chéchia ronge, n'a pour tout vêtement qu'une longue chi;mise retenue par uno corde; un autre, coiffé d'un bonnet de coton, marche, avec un lamba serré à taille comme un jupon, sur ni vieille paii'o de cbaussellos à Irave laquelle passent ses orteils.
rivécàMajimga,o
ils ont tout du aux marchands indiens.
Comme les journées sont étouffantes et les
Is le plus souvent très fraîches, ces auxi-
de leurs costumes sommaires el
hygiène des plus défectueuses, sonl sou-
nll'ranla el forment, à la visite médicale
haque soir, le plus fort contingent
de mes malades habituels. Celle visite a lieu
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devant ma Icnle, k 1 arrivée au bivouac Ji.' m'assieds sur ma canline, j'élale par leri* devani moi ma petite pharmacii , une marmili» de campement el un seau rempli d'eau complètent mon arsenal. Je vois d'abord les Européens paiivr*"* peiiis soldats déjà mitu'-s par lu flèvm, énergiques tout de même, doiil la ligure s'ilhiminc quand je leur verse dans un quart uu doigt do vin de quinquina. Puis c'est la proees-sion interminable des indig^nex; lU se couchent sur l'Iierbe autour de moi, enroulés dans leuiti couvertures : Somalis au leint de cirage, maigres comme de<< clous, Kabylea couleur de bronze, MnlgaeheR, Anlankars, Comorietis, atteints de fièvre eux aussi dans ce pays qui est le leur et oij ils devraient résister mieux que les autres. Je renonce à me faire comprendre le plus souvent, et je donne ma consultation par signes; cela prend beaucoup de temps.
Nous arrivons vers 9 heures au petit poste d'Amparagindro, occupé en ce moment par quelques soldais du train et une soixanlaine de Kabyles qui gardent l'immense troupeau de btcuTs chargé d'assurer l'alimeu talion de Majunga. Ces pauvn'S gens sonl installés dans un endroit bien malsain ; leur camp est entouré de grandes mares remplie» d'eau eroupissanle au milieu desquelles croissent des milliers de nénufars dont les fleurs bleu-violet sonl larges comme la main. Un hameau composé de ((uelquea cases en ruines se trouve prÈs de là ; les Européens s'y étaient d'abord cantonnés; ils ont été obligés de l'abandonner aux Kabyles pour coucher sous la lente parce qu'ils étaient dévorés par les moustiques et par les fourmis.
Lu détachement s'arrflle à 10 heures du malin au camp de la Cascade, ainsi appelé parce que, il y a un mois, le petit ruisseau qui coule près de ce lieu formait une jolie cascade naturelle. Le ruisseau esl presque desséché aujourd'hui, car il ne pleut plus depuis vingt jours.
Nous dressons nos tentes sur le bord de la roulp, ft quelque distance d'un parc de voilures Lefebvre gardé par des hommes du Irain des équipages; non loin de là se trouve une infirmerie établie dans une paillote où les malades du camp reçoivent les soins d'un médecin détaché du service des ambulances. Plus loin, dans des gourbis recouvi^rls d'herbe, esl placé un posie télégraphique qui i-elie le camp à Majunga.
26 mai. — Le pays change d'aspecl; il devient plus accideulé, el, à l'horîïon, nous distinguons une assez haute chaîne de collines, que nous traverserons aujourd'hui.
Au dépari, nous passons dans un bois où coule un ruissi'au, puis nous commençons à gravir une série do mamelons couverts d'herbe sèche, laissant sur la gauche le camp de Mahorogo, occupé en ce moment par un
^^^^BmË^^ï^- '
Ih^
t^fi^'i
bataillon d'infanterie île marine dont nous distingiion» k-s petites tentes blanchea accrochées aux flancs à'une colline boin^e,
II fait uiio clialfiir ^loiilfante ; la roule, construite à la hâte, est diffidlB pour les voitures Lefebvre ; le convoi, dont les animaux fatign(5s b'arrStenl do temps en temps pour fioufner, s'allonge de plus en plus, soulevant des Ilots do poussière rouge qui nous aveuglcnl, A droitn et à gaucho, toujours les mfmes plaines d'herbe sècbn, sans un arbre qui nous permelle de nous reposer à l'onibi-e.
Vers 10 heures, nous arrivons enfin à la cime des mamelons que nous gravissons depuis le malin ut nous jouissons d'une vue très étendue sur la baie de Bombéloke : à nos pieds, d'immenses marais couverts d'une foi-61 de palétuviers; au second plan, la mer, dont les eaus rouge-vermillon près du rivage deviennent peu à peu bleuvei'dfllre au niveau du large ;eufln, h la limite de l'horizon, les maisons blanches de Majunga, qui semblent perdues dans l'immensité des Ilots.
Pour redescendre, la roule forme des lacets nombreux laillés au flanc d'une falaise à pic, de 100 mètres de hauteur, qui porte le nom d'Ambohitrombikély (la Petite Roche). Le génie a fourni là un travail coosidérable. Les laceLs n'ont pas plus de 1 m. 50 de largeur; ils surplombent un précipice dans lequel le moindre faux pas pourrait faire rouler nos montures. Nous mettons pied k terre et nous conduisons nos chevaux par la bride. Au bas de la monléo, nous entrons dans un charmant vallon boisé, où nous nous installons sous de superbes tamal'iniers.
27 mai. — Une batterie de 80 de montagne, qui nous .suit de près, a pu passer par le chemin de chèvres que nous avons parcouru hier, sans perdre un seul de ses gros canons ; c'est un résultat remarquable. Chacune des pièces est attelée de huit grands mulets du Poitou, et ce n'est pas trop pour traîner une pareille charge par ces chemins impossibles.
Au sortir du bivouac nous longeons le hameau d'Amhodinabatékély, dont presque tous les habitants sont revenus. Ils ont arboré sur chacune de leurs cases un petit drapeau tricolore. Cachés derrière les arbres, ils regardent passer la file des mulets et des voilures qui composent notre convoi. Ils doivent être déjà blasés sur ce spectacle : chaque jour, sur la même route, de nombreux convois de vivres vont k Marovoay assurer le ravitaillement des troupes de la brigade d 'avant-garde.
La mute est charmante aujourd'hui; elle traverse du petits bois ombreux; elle est coupée par de jolis ruisseaux el de nombreux Hts de rivières desséchées qui, dans la saison des pluies, doivent transformer la plaine en vastes marécages. A droite et à gauche se dressent de grands lataniers, très nombreux dans la région.
Vers 1 1 heures nous découvrons sur un mamelon le village de Maévarane {Maéva tfiinou, •■ Eau jolie >■), près duquel nous allons camper. Il se compose d'une vingtaine de cases établies sous les manguiers, dans un site pitlorosquo; ces cases sont occupées par doux compagnies de tirailleurs sakalavos recrutées eu majeure partie à Nossi-Bé el à Diégo-Suarez. Quelques jours auparavant, la garnison a surpris un fort parti hova, qu'elle a abordé très crânement à la balonuette. Les Sakalaves, qui voyaient le feu pour la première fois, se sont très bien conduils; ils onl tué une cenlaine de Hovas et pris un canon Krupp; mais eu revanche leur oflicier a été blessé cl une douzaine des leurs ont été atteints.
28 mai. — .'\u sortir de Maévaraiw, la roule traverse une f,'r;nide plaine roiiverle de hautes herbes au-dessus
desquelles de nombreux lataniers et d'autres palmiers couverts de fruits émergent en forme d'énormes bouqneta. Les fruits de ces palmiers sont gros comme de pelilea pommes et réunis par grappes comme les bottes d'oignons.
Nous croisons de lemps en temps de petites troupes de Sakalaves qui rentrent dans leurs villages. Lo colonel de Nonancourt les arri^ie en leur criant : " Toi, bon Sakalave! ». Les indigènes répondent par un grognement aflirmatif accompagné d'un hochement de tète énergique. Ils onl la peau
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veux loii(,'s (lisposi!
1 petites
Ircsses ciiiUiil(.'s de gi-aisse lii- bttuf.
Lo long de la routo, il y a des centHiiiL's dVuormcs fouruiilifres ; élira formenrîTtta pyminîdes Irôsduron, dont quelques-unes nnt jusqu'il 60 ccnlimËlrcM do hauteur. Quand on loa ëvonlro d'un coup de pic, an y trouve do» It^gions de grosses fourmis blanches, que mou ordonnance pi-ond à la main sans qu'elles le piquent.
Nous voQOUS do passer près d'un eamp hova abandonné qui portu lu nom de Miadane, ce qui veiil dire " Tranquille ". Do petites huttes basses construites sur deux rangées avec des feuilles du palmier sei-vaient sans doute de logumenl aux soldats. Un peu k l'écart, sur un monlicule, une maison i-ecouverle do tfllo avec des murs en terre gûchée devait abriter les officiers. Une grande place orabmgée par d'tSnormes manguiers et située entre la maison et les hutti's servait probablement de terrain de inanu'uvre.
Nous campons le soir au hameau d'Andranoulava (Large Rîvièn-), déserté par les Hovaa, qui y ont laissa des quantités énormes de riz en écorce. Toutes les cases en sont pleines; elles renferment aussi des objets mobiliers, abandonnés dans la bâte de fuir : petites lampes en fer servant à brûler (le la graisse de bœuf, marmites, vases ébnSchés ot m/lmc un immense parapluie en coton rouge qui porte une mai'cpe anglaise.
29 mai. — Aussitôt aprÈs avoir quitté le cliamp oi") nous avons passé la nuit, nous traversons une rivière aux berges vaseuses sur laquelle le génie a jeté un pont de hois. Les mulets ne franchissent pas fariiement cette étroite passerelle : quelques-uns, effrayés, renàcleut, reculent et jettent de la perturbation dans la colonne. On les attache il l'arrière d'une voiture Lefebvre attelée d'un de leurs congénères, et alors c'est une comédie interminable: le mulet do tête tire d'un côté, le mulot de queue de l'autre; quant nu conducteur kabyle, il se croise les bras et assiste impas.siblc à la lutte.
Nous marchons quelijues heures à travers un lorrain accidenté par dos mamelons couverts de beaux arbi-es, puis nous entrons dans une grande plaine marécageuse couverte de roseaux et parsemée de flaques d'eau stagnante. Des troupeaux de ba'ufs à bosse paissent en cet endroit; autour d'eus voltigent des troupes d'aigrettes blancbes qui viennent se poser sur le dos des animaux pour faire la chasse à la vermine dont leurs poils sont remplis. On ne rencontre pas de gros villages, mais de petiLs baniennx formés do trois ou quatre buttes d'aspecl misérable. Ces hameaux eu):-m(^meM sont exlrfniemenl rares et nous faisons quelquefois deux étapes «ans trouver
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Iraco de lu. prfeence de rhomm4?. Les lialtildiitM do ce paya onL l'air miaiînible et souffi-ctoux; on voit qu'ilu vivent dans une régioa malsaine et ipi'ils ont en h. pâlir de loccupalian hova.
Nous décrivons des circnils sans nombre dans notre marécage, guidés de temps k autre par des plaque» indicatrices que le génie a semées sur la roule. Ces plaques sont failes soiivent aver une planrhe de enisso k conserves fichée à l'extrérailé d'un bambou ; la susciiplion « Marovoay », qui y a élé trarée à l'encre par une main ir frun^uÎH ou anglais. La marque de la veuve Cbcquot était même >s; quel est donc le nabab dont la popote a pu s'approvisionner collines escarpéiw, coupées de profonds mvins; la roule les r tournanl, nous voici on face de Marovoay, qu'on ne peut
malhabile, recouvre l'adresse d'un fournisse imprimée un fer rouge sur l'une d'entre (
9 de la pi&cc contre deux H défenseurs de Marovoay,
c de I kilomètre et demi r une rangi'e de paillotes,
B trouve le quartier indien, i en Ulle, larges varangues.
ainsi? Depuis une heure, noire vue est bornée par di contourne, de plus en plus sinueuse. Enfin, au demi reconnaître qu'en entrant dans le faubourg sakalave.
Sur toutes les collines qui avoisiuent la ville,' des ouvrages en terre ont été construits par les Hova». Le chemin que nous suivons est lui-même défendu par une sorte de rempart en argile élevé à hauteur d'homme. Des embrasures occupées par de gros canons do fonte ont été ménagéen dans ce rempart ; le!< pièces, qui se chargent par la bouche, n'ont pas d'alTill; elles reposent sur deux troncs d'arbres couchés sur le sol perpendiculairement ft l'axe du canon. Pour éviter le recul, les artilleurs bovas avaient appuyé l'ai-rièi gros pieux fichés verticalement en terre. Si c'est là toute l'arUllerie que possédaient les ils ont bien fait de fuir.
Le faubourg sakalave par lequel nous pénétrons dans la ville forme une f enviren de lonffueur, côloyant lu petite i-iviére de Marovoay et bordée de chaque cfllé par la plupart inhabitées acluellemenl. An bout de ce fattboui^ et sur son prolongement * composé en majeure partie de maisons en pisé confortablement construites, avec toiture
belles portes sculptées. Les Indiens forment h Marovoay une coi-poralion nombreuse et puissante qui a accaparé presque tout le commerce de la région. A côté des Indiens habitent en ce moment quelipies trafiquants européens qui se livrent exclusivement à la vente des consprvi^ el des liqueurs; ils sont peu intéressants.
Un batBillon du aoCK de ligne est cantonné à Marovoay depuis quinze jours avec deux compagnies du génie qui sont occupées dans les environs aux travaux de la roule. Tous les soldais onl la lièvre ou l'auront à brève échéance, car Marovoay, adossée d'une part à la rivière de ce nom qui coule sur un lit de vase de plusieurs mètres de profondeur dont une partie découvre aux basses eaux, est bordée d'autre part par d'immenses marécages qui s'étendent à perle de vue,
La garnison a pris la meilleure installation de la ville, le plateau du Rouve, où élail construit le fort hova; ce plateau domine la rivière d'une trentaine de mètres. Les hommes sont installés mi-parlie dans des paillotes, mi-partie sous leurs petites lenles de campagne. Ils s'attendent & recevoir d'un jour k l'autre l'ordre de se porter en avant : cet ordre, lorsqu'il arrivera, sera accueilli avec bonheur.
Nous établissons noire campement près de celui de la garnison, sur le plateau du Rouve, non loin d'une ambulance installée depuis peu de jours dans les bâtiments de l'ancien fort et qui déjà regorge de malades. Personne n'oubliera celle fois sa dose de quinine préventive. Dès le dépari de France, le comniandemeol, sur la proposilion du service de sanlé, a sagement prescrit que, pendant tout le séjour dans la zone des marécages, les Iroupes de Madagascar seraient soumises à un trailemenl préventif par les sels de quinine, destiné à sauver le plus d'bommes possible sinon des alleintes paludéennes, du moins des accès pernicieux. Depuis le débai-quemenl, chaque officier el chaque soldat prennent pendant quatre jours consi'culifs une dose journalière de 20 centigrammes de quinine, cessent cette dose pendant le resie de la semaine pour recommencer au prochain septénaire
Les jours de quinine, rien n'est plus curieux que do nous voir arriver tous à la popolc pour prendre le café du malin; chacun lient à la main son petil élui; chacun avale ses pilules consciencieusement; les uns nattire, les autres, plus difficiles, eu les enveloppant dans du papier k cigarette. Tous se moquent bien un peu du médi'cin, mais s'empressent de suivre exactement ses prescriptions.
30 mai. — Notre colouoe va mettre une journée entière pour traverser la rivière de Marovoay, qui n'a pas pins de 20 mètres de largeur. En attendant que le génie ail terminé le pont en voie de construction, le passage s'effectue à l'aide d'un Imc manœuvré par des coulis kabyles et somalis, dont la vigueur et la rapidité ne sont pas les qualités dominantes. La rivière est encaissée et ses berges sonl extrêmement vaseuses, ce qui rend l'opétulion particulièrement difficile. La této de notre colonne a commencé k passer à 7 heures du malin, et les derniers mulets du convoi n'ont pris pied sur l'autre bord qu'à 5 heures du soir. Quel temps mettrait-on pour toute une brigade!
Le groupe du service de sanlé passe vers 2 heures; en ce moment la marée, qui se fait sentir dans toute la rivière, commence à baisser, ce qui augmente d'autant la zone de vase à franchir. Les coulis mettent près d'une demi-heure pour faire démarrer le bac qui s'est embourbé. Au débarquement les nuilets enfoncent jusqu'au poitrail dans une boue noire el nauséabonde; on d'entre eux, qui s'élail un peu éearlé de la voie jalonnée, enfonce jusqu'au cou et nous avons failli l'abandonner. Une de nos lenles tombe il l'eau; elle est rep*^chée à 10 mètres de nous par un de nos noirs qui s'esl jeté bravement k la rivière, au risque de se faire amputer par un des nom-
l)ro\ix caïmans qui riiabili'iil. Une fois sur rniilrc bord, nous choniinons pondanl 3 kilonu*lr«'s à Iravrrs une plaine marécageuse vi nous arrivons à la nuit lonibanle au villafi:o (rAnipalanianga (Encfinle de Manj^niiers), si lue en terre ferme sur un mamelon couronné de manguiers.
Pendant toute la journée du lendemain, nous marchons à travers un marais desséché, long dune vingtaine de kilomètres, large de 14 ou 15, (jui s'étend à Tt'sl d«» Marovoay sur la route de Tananarivi'. La vase, d'un gris noirâtre, s'est, en siMlessécliant, ))rofondément fcndilléMM^l comme cracjUrlér; clli' fornu' «icluellenirnl une surface solide couverte de grands roseaux jaunis; nuiis, jxMidant la saison des pluies, ce serait un olislacle infranchissable : toute troupe s'engageanl au milieu de rimm»'ns«' nai)pe d'eau crouiji^sanle et inIVct».' qui recouvre le sol II cette époque si'rail irrémédiablement perdue.
La piste ([U^ nous suivons esl ;\ peine fray«V; il doit être facile de s\'Lrai'«'i' dans ce désert de boue solidiliée, dans lequel on n'aperçoit pas même un arbre ])ouvanl servir de ]ioint d«' irjière.
Nous atteignons vers k heures du soir le village de ^larolambo. où nous devons passer la nuit. Il est situé sur un afiluenl de la Helsiboka, qui n'rsl guèi-e j)lus lai'g»' i[u'un ruisseau ri qui «-si infV'slé' de caïnians. On voit ces liorribles bétes étendues par trou])es le long d«' la b»'rge, le corps ininudiile, comme endormies.
Le village comi)ren(l une vingtaine de cases, bâties sui* ])ilolis: c'est la jireniii'M'e fois rpie je vois des huttes indigènes construites avec un phnndier placé à une certaine distance du sol: sans doute les naturels veulent se garer ainsi des inondations frécjuentes jjendant la saison des pluies et peut-iMre aussi des crocodiles, ([ui doivent s'avancer très près des maisons (piand l'eau recouvre le sol.
Je lie conversation, par rinlerm»*diaire de mes boys, avec un vieux lépreux à la ligure rusée, (jui paraît être le chef dtî ce j)auvre village : il m'aflirnu.' que les Hovas ont tous fui sur Mai'vatanana et ((u'ils sont maintenant à plus de 200 kilomètres de Majunga; s'ils continuent ainsi, nous ne les ratirajjerons jamais.
Nous dressons nos tentes à l'extrémité du village, près d'un petit poste du 200'' de ligne qui garde un dépôt de vivres rassemblés à Marolambo pour le ravitaillement des trou))es en marche vers le haut i)ays. Faute de moyens de transport suffisants, les officiers du poste ont été obligés de laisser en arrière la plus grande partie (h» leui^s bagages; ils n'ont plus de tentes. L'un d'eux couche entre deux manguiers aux troncs desquels il a suspendu sii mousticjuaire.
U'' juin. — Le Général en chef devait nous rejoindre à Marolambo; il nous envoie l'ordre de pousser jusqu'à Amlialo. L'ennemi fuit de tous côtés, et le général Metzinger, qui le serre de près, s'avance de plus en ])lus. A l'heure actuelle, presque tout le cours de la Betsil)oka est à nous.
Notre nuit dernière a été tourmentée, d'abord par les moustiques, qui sont légion, ensuite par des troupes de chiens sauvages ([ui sont venus aboyer dans notre camp. Les habitants de celle région ont presque tous cinq ou six chiens de j)etite taille (jui, à force d(^ croisement, n'ajqiartiennent jdus à aucune race. Ces chiens ne reçoivent aucun soin de leurs propriétaires et se nourrissent comme ils peuvent. A force d'errer dans la campagne, beaucoup sont devenus sauvages; toutes les nuits, au bivouac il envient des bandes de cinquante ou soixante ({ui hurlent et se battent autour de nos tentes.
Pendant la première partie de notre marche de ce jour, nous avons continué à travei^ser la grande jdaine maré(rageuse (pie nous avions commencé à parcourir hier; chaque fois ([ue nous nous retournions, nous apercevions au loin, à 30 kilomètres, la haute colline de Marovoay, et, un j)eu j)lus sur la gauche, les monticules de Mahabo, lieu vénéré des Sakalaves, j)arce qu'il sert de sépulture aux premiers rois du Boéni.
Des mamelons couronnés de verdure, j«»tés comme des oasis au milieu de la vaste plaine de roseaux, indiquent la fin du marécage; nous revoyons la haut».' brousse semée de latanierset, de temps à îiiitre, des boutpiets (h* grands arbres au ])ort majestueux. Le terrain accidenté, au milieu diujuel lo. sentier à peine frayé (pie nous suivons décrit des courbes sinueuses, esl composé d'argile rougeàtre, (pie b^s pieds de nos chevaux soulèvent en tourbillons et qui retomlx^ ensuite sur nos vêtements en une couche épaisse. Nous venons de passer un joli ruisseau courant sous I>ois, près duquel j'ai découvert une civière hova dissimulée dans les herbes. Les deux montants de cette civière sont faits avec (h^ gross(,'S nervures tb» feuilles de rafia retenues ac(*ouplées par des traverses de même provenance. Cette civière est légère, commode, facile à construire en un instant sans un clou, avec des matériaux (pi'on trouviî j)artoul dans le j)ays.
A la lisière d'une forêt sous le couvert de hujuelle nous allons ))énétrer, nous trouvons un pelit poste avancé qu(^ gardent deux comj)agnies du 200'' de ligne établies au camp d'Androtra, où nous allons nous-mênu's. L<î si'iilier sous bois ([U(î nous suivons ensuite est d'une fraîcheur délicieuse : à droite et à gauche, des arbres immenses couverts de lianes nous forment des arceaux de verdure tellement éj)ais que les rayons du soleil ne peuvent jiercer jusqu'à nous. Un joli village, dont les (Mses confortabh's paraissent tout récemment construites, est établi en plein bois; ses habitants nous regardent passer en se cachant à demi derrière leurs portes entre-bàilh?es. A ccMé de ce village, dans une enceinte formée avec de gros ])ieux placés c()te à côte, se trouvent des tombeaux sakalaves très vénérés, appartenant comme ceux de Mahabo à la familh? royale du Boéni. Les habitants du village sont pirposés par leurs princes à la garde de ces lombes; qu(d([ues-uns sont armés de fusils à pierre; d'autres portent seulement la sagaie, l'arme nationale sans laquelle aucun Sakalave do la Grande Terre ne sort jamais.
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Nous campons en pleia bois, sur un mamelon, à cûlé des lentes du 200" de ligue. Doinïiii nous Tnisons séjoui'; il est tumps ijue les hommes s« nelloient, eux el leurs vêlements : les casques noni plus de forme; les liiiLils, In bai'be, li-s cbevL'ux, la peau, sonl teiuls en imigo brique par la poussière des chemins. II y a jusio neuf jours que nous uous sommes mis en roule el nous avons parcouru 100 kilomèlres depuis Majunga.
2 juin. ^ Celle journée de repos eal délicieuse el nous eu hvIous gmnd besoin. Dès 6 heures du maliu j"ai ouvert ma lenle, fait transporter delioi's la malle qui rae sert de siège el j'écris sur mes genoux, à côté de mon boy rgui vaque sans bruit aux soins de mon petit ménage. Devant moi, nu pied du mamelon dénude sur lequel nous sommes campés, une rivière coule paresseusement au milieu du sable rouge. Sur l'autre boi'd el aussi à droite et à gauche de nos tentes, les grands arbres de Ja foi-ft forment comme uu cadre de verdure. Les li-oupiors, poitrine et bras nus, font leurs ablutions matinales devant leurs petites tentes de camjjagne rangées ft la file. Dans lus cuisines installées en plein vent, le feu pétille joyeusement sous l'e-iiu qui bout pour le reji.is du matin. Nos clieviiux et nos mulets attachés au piquet hennissent el s'ébrouent, et, à deux pas, le colonel de NonaneourI, qui vient de sortir de sa tente, m'appelle joyeusement pour prendre le cnfé sous les grands arbres.
3 juin. — Les jours se suivent, mais sans se ressembler, liélas! Aujourd'hui l'étape a été dure; les premiers kilnmèlres se sont faits comme par enchantement entre 6 heui-es et 7 heui-es du matin, sous bois el dans un sentier ravissant; puis nous atteignons le grand plateau d'Ankara fansiita, où ne poussent que de hautes herbes el des arbres rabougris.
A uu détour du sentier notre colonne croise une troupe de Sakalaves à la peau brûlée par le soleil et à l'air sournois. Il parait que celle plaine est le terrain que choisissent les fabavalos (voleurs de grand chemin) pour leurs opérations; il leur est facile en efl'el de se cacher dans ces broussailles qui, en certains endroits, dépassent la hauleur d'un homme. Aucune case, aucun village ne se monirenl dans ce déseri. Après l'avoir traversé, nous franchissons un terrain accidenté où poussent des lalaniers el des manguiers assez clairsemés, puis nous retrouvons ta for&l, ses grands arbi-es et ses belles lianes.
Le chemin est raide, à peine Fiayé ; il cAloie de grands précipices, et souvent les cavaliei-s qui nous précèdent sont obligés de mettre pied à terre pour éviter de choir avec leurs montui-es dans les mauvais partages. Tout à coup mon cheval fait un bond de côté el je me trouve on présence d'un cadavre couché sur le ventre en travei-s de la route : il porte une calotle rouge, une veste bleue, un petit ceinturon en cuir fauve; sa peau est brune et déjà toute gonflée. Est-ce un Sakatave, uu soldai bova? nul ne peut le dire; sa jambe el sa cuisse droile ont été entièrement dévorées par les animaux de nuit.
Vers 10 heures, au sorlir de la forêt, nous arrivons à l'extrémité du plateau d'Ankarafansika. Le chemin descend en lacets nombreux le long d'une falaise presque k pic, dont la base se trouve dans la vallée à 100 mètres au-dessous de nous. Avant de m'y engager, je jette un coup d'ccil sur le superbe panorama qui se déroule devant mes yeux. Au-dessous de moi, une vallée couverte d'arbres où scintille de place eu place l'eau tranquille des rîzti^res, avec deux ou trois villages perdus au milieu des manguiers, s'étend sur une longueur de 20 b 30 kilomèli-es jus(|u'à la rivière Belsibokn, dont le large ruban argenté décrit dans le lointain dos méandres capricieux. Plus loin encore, sur l'autre rive, une chaine.de montagnes borne l'horizon el confond ses sommets avec les nuages gris du ciel.
CHAPITUE VI
i fort Lova ; malheureux lilessrts. — Les Hiii^rcs. — AiuIihIh, — Kfiiiioro; les caïmans. — l.cs fortlH de haimiiicrs. — Mair^akalin ik-s llniileiirs il^niid^es, — I.H lomlio d'im lic-rus.
1. :i l'umplions CBDipei', aussi 1(M dL-SLeudua dnas lu plaiiii.-, uu rillage do Maiigabé (le Gros Manguier), Malheureusiimenl la |)Hile Roui'co ([iii atimeuln ce village est complèlomcut desséchée et il l'iiut aller plus loin. Il est midi ; le soleil tombe d'aplomb sur la colonne, i[iii aouièvc autour d'elle un nuage de poussière aveugUiile. Hommes et l)i'les, (jui u'oul pas bu depuis eu maliu, baissent le nez el marelient eu -iilencc. Vers 2 heures du soir, nous pouvons enfin camper au village de Trabonjy.
Entre Trabonjy et Maliatombo se trouve un fort hova, établi sur une liauteur qui domine notre camp. Les soldats étaient logés dans de petites huttes en feuilles, basses, dégoûtantes de malpropreté. Dans la plus reculée de ces cases, ils out aliandonné en fiiyaul trois malheureux porteurs blessés aux jambes, mourauls de fuim, dont les plaies hideuses dégageut une odeur épouvantable. Êmiis de compassion, nous envoyons nos hoys porter qiiehjuo nourriture et des vêtements à ces pauvres gens.
4 juiu. — Le camp que nous occupions hier aux i^nviroua de Trabonjy avait sans doule abrité déjà des troupes bovas; le terrain déganiLuint: JtM....L.i-. — i.E-siN uE j. i.Anie. geail une odeur iufecle, el toulo la nuit j'ai rêvé que j'étais touché sur
un fumier. Au départ, nous passons au mîbeu des cases du village; il était habité par une reine eakalave alliée aux Hovas. La maison de cette reine est plus grande et mieux construite que les autres. Toutes les cases sont ouvertes; les habilanls, comme toujours, ont fui précipitamment au moment de notre arrivée, laissant dans le mortier le riz qu'ils étaient en train de baltre et, sur le pas des portes, le panier ou la nalle qu'ils étaient occupés à confectionner. Ils se sont cachés non loin de leurs maisons, dans la brousse ou les taillis, el ils viendront reprendre tranquillement leurs occupations lorsque nous aurons disparu.
Chose rare, la terre est cultivée par places. Nous passons auprès d'assez jolies rizières dont les épis mQrs
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viennent trélrp coupés et niutiis en laa. Dans cette région, on ne cultive plus lu riz tW montagnes, mais celui (le lu piiiino, dont la qualité est bien supérieure. Les environs de Ti'abonjy sont semùs de nombreux étangs couverts (lo néniifare et d'herbes ntfuatitiues, et remplis du gibier d'eau : canards, sarcelles, cflurlis, pluviers, sans compltMles pintades qui courenl dans les hautes herbes. Au bord de ces étangs, les indigènes ont préparé de pelils carrés de terrain ni\ pousse déjà le riz semé en prévision du prochain repiquage.
Nous arrivons vei-s 10 heures du matin à Ambato, point slralégique tris important, t^r c'est là que se termine la navigation de la Betsiboka pour les grosses embai-cations. Nos chaloupes fluviales, qui ne calent que (lO centiinètivs, pourront peut-être remonter jusqu'à Maévatnnana pendant quelque temps encore; mais, en saison sèche, Ambato doit être considéré comme le port fluvial le pbis éloigné vers Tannnarive.
Le village près duquel nous campons est situé sur une hauteur qui domine le cours de la rivière et qui eu est distante d'environ 800 mètres. Il est occupé par deux compagnies de lii'ailleurs algériens qui logent dans les cases indigènes. Les habitants, qui avaient été emmenés par les Hovas, sont presque tous revenus.
5 juin. — Le général en elief est arrivé hier à k heui'os du soir ft Ambato, k bord d'une canonnière fluviale. Il n'a l'ait que visiter notre campemeul et il a repris sou bateau pour remonter aussi haut que possible le cours de laBetsiboka de façon ji se rajiprocher du génénil Melïinger et de l'avanl-garde du corps expédition uni iv qui s'avancent sur Mnevatanana. Nous avons ordre do rejoindre par terre.
A 7 heures du matin, notre convoi commence ie passage du Kamoure, petit affluent de la Bf.'tsiboka, qui se réunit à angle aigu à cette grande rivière di.-vanl Ambato. Les chevaux harnachés, les mulets tout chargés passent dans un grand bac, remorqué par un canot à vapeur le long d'une corde tendue d'une rive à l'autre. Le Kamoure ou Kamoro n'a guère plus de 80 mètres de liirgc, cl cependant, malgré le pprfcctionnomenl relatif des moyens de transport, les derniers mulets du convoi n'arrivent à l'autre rive que vere 9 heui'es du malin.
Le Kamoure et la Bctsiboka sont remplis d'énormes caïmans; quand on passe en bateau, on en aperçoit un grand nombre qui sont allongés sur le sable deH rives. Il y en a de dimensions monstrueuses; pendant la traversée du convoi, nous les voyions nager par troupes de sept ou huit, la tête hors de l'eau, et aller d'une rive à l'autre.
Après le passage du Kamoure, notre convoi longe la rive droite de la Belsiboka pendant environ 8 kilomètres. Entre Ambato et Aukihati, où nous allons camper, les bords immédiats du fleuve sont très cultivés : au lieu de la brousse et des palmiers nains que nous avons rencontrés jusc[u'ici presque partout, nous trouvons de nombreuses plantations de canne à sucre, de manioc, de riz, de ricin et de patates.
Les bananiers sont en telle abondance que leurs plantations forment de véritables forêts, ayant jusqu'à 2 ou 3 kilomètres d'étendue et d'un aspect étrange. Ces énormes troncs, terminés par des bouquets de feuilles gigantes(pies, sont lellemenl pressés les uns contre les autres qu'il a fallu en abattre un grand nombre pour nous frayer une piste, et que leurs larges feuilles interceptent complètement les rayons du soleil.
Il est 2 heures de l'après-midi quand nous arrivons, par une chaleur lorride, au campement d'AnkiSali, où nous devons passer ta nuit. Ce campement est situé sous de gros manguiers, entre deux marais couverts de
roseaux gigantesques et habités par de nombreux caïmans. Les mousliijues et les fourmis y foisonnent.
Toute la nuit les premiers sont venus, sous la forme do véritables nuages, sonner des fanfares autour de ma moustiquaire, pendant qu'une armée de fourrais donnait l'Mssflut par tous les pieds de mon lit do campagne. Voilà cinq nuits ;iu moins que ces maudites bfites l'iupèchent nos hommes et nos rliL-vaux de fermer l'œil. Nos soldais ont une résislance étonnante; tous les Kabyles sont sur le flanc :
les Français, au contraire, supportent tout gaiement; ils ne dorment pas. ils ont la fièvre : ils chantent qiinnd même et plaisantent entre iiix pendant l'étape.
6 juin. — Il est midi; nous venons de déjeuner sommairement,
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aussilôl aiii'ts l'arrivée à Mfironka- Ira, noire gltit d'étape. Il fait tini' rlialfiir éiouffatite sous ma lenle:
pour no pas perdre une minute, je rédige mon journal, assis sur ma mallu et appuyé sur le lit de eanipagne qui mu s(;rl de taLk'. T-a\ \\ r quelqui.-s : déjà les
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malades affluent. Beaucoup ont la fièvre; ils se soigui'ul en route, espéranl qiie, les marétiifîus uni' fois franchis, lo bon air ilu liiini pays lus guérira.
Nous venons de fairf 15 kilnmèlrus à travers une contréi' arcidenlée, mais absolument déserte; pas un village, rit-ii que la brousise avec do maigres lalauier». JuKtjn';!
présoni Madagascar ne répornl
gu^n- a l'idi'c ([ue ja m'en élais !•■. h.hie ivrn ^ilj , , j.n.i .AL'nii.
faite d'après mi^s lecliires, Pendaiil
les KO kilomètres que nous avons franrbis depuis Majunga, nous avons rencontré à peine uno douzaini! de hameaux, dont les huttes, très basses, faili'H en rosi'aux «l recouvertes avec des feuilles, avaii'nl un aspect des plus misérables. On sent que tout ce pays man(jue de hrns pour le mettre en valeur. Il pai-all que la région que nous venons do quitter était occupée avanl noire passage parles immenses iroupeaux du premier ministre, qui y Irouvaienl d'excellents pâturages. Assurément ce désert herbeux suffirait pour alimenter tout le bélail que peuvent contenir la Franco et l'Allemagne réunies. Pendant cette saison, l'berbe est desséchée, mais les rares babilants de la région ont un procédé très rapide el très économique pour rt^cousliluer leurs pacages : au début de la saison des pluies, ils mettent lu feu b la brousse, et les cendres qui recouvrent le sol après l'incendie suffisent pour amcnei' rapidement la poussée d'une herbe lendre et sncculenlc dont le bélail est 1res friand. Presque Ions les palmiers que nous avons rencontrés sur noire roule ont le tronc à demi calciné par le fail de celle opération. Ils en soulTrenl, mais n'en meurent pas pour cela.
Nous campons aujourd'hui sur In rive de la Itet.'iiboka. A Maroakalra, ce cours d'eau atteint 150 mètres do largeur; il est semé de nombreux bancs de sable, dont les déplacements fréquents augmentent beaucoup les difficultés do la navigulion. Lo fleuve s'attarde paresseusi'ment dans la vallée; ses eaux s'étalent au milieu des sables, décrivant des courbes accentuées el capricieuses entre les monticules qui bordent leura rives.
7 juin. ^ Départ ii 6 heures el demie du malin. La lune se couche à peine el déjft lé soleil se montre, émergeant de la grande chaîne de montagnes qui s'étend sur l'autre rive de la Itetsiboka, \ la limite de l'horizon ; il Iransforme le ciel en un large fond d'or sur lequel se détachent en silhouette les arbres de la vallée.
Les 8 kilomètres que comporte noire courte étape de ce jour se font dans ce désert d'herbe sèche, coupé de maigres palmierti isolés, que nous avons presque toujours trouvé depuis notre départ de Majungn. Nous nous arrêtons pour camper sur un mamelon piaulé de quelques arbres rabougris, près duquel coule un pelît ruis.sean d'eau pure. De ce mamelon nous découvrons le campement d'une partie de la brigade d'avanl-garde; elle est à quelques kilomètres de nous el nous pourrions l'atteindri' demain. Le général Metïinger a réussi hier à franchir l'obslacle de la Belsiboka; il n'est pus CHm|ié h plus de 30 kilomètres de Maévalanana.
8 juin. — Dépari au jour; Iraversée d'un pelil bois délicieux; de grands lataniei-s, hauts de 7 îl 8 mètres, ulterneut avec des arbres énormes couverts de lianes. La roule est loule tracée par la brigade d'avanl-garde; de temps à autre, un bftlon planté debout au bord du chemin porte un petit morceau de papier avec une inscription A la innin el au crayon. .Te lis : " Chemin d'Amparinampoun '•.
Vers 10 heures, nous atteignons un mamelon couvert de maigres arbustes el occupé par les avuul-posles de ta brigade Melzinger. Quelques escannouchos ont eu lieu avant-hier dans ces parages eulre les Uovas et nos soldats qui cherchaient à franchir la Helsiboka; mais il n'y a pas eu d'engagement important el la brigade Melzinger a pu passer tout entière sur l'autre rive. Nous l'y suivrons probablement demain pour aller rejoindre le Général en chef,
A cOté du ma lente se trouve une tombe, creusée tout récemment; j'y lis celle inscription au crayon, tracée sur une planchette de caisse à biscuits plantée deboul : Suivi ben Mohamed, tirailleur au lii'ijimf^itt filiimger, mort pour la France.
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Passage à guit de la BHsilHika* im bain forc^. - (le la Ij^^Ïiiii. — Ia n>^icin de IW. — Sakui la haule rfvir'i'p,
10 juin. — Le gt^néral lie Torry, choF dVlat-major. est iiislallé à Marololo, à 8 kilomètres cnvirou dt- notre L'umpfiDcnl l't sur l'HuIre Lord de lu lît^lsiboka; il nous onvoic l'ordre d« lu rejoindre. Nous nous mettons en roiilc vers 6 hi-ures du muûn i-t nous arrivons à 8 lipures sur la rive droiUi du fleuve, à quelques naèli-es en amonl de l'endroil où il retfoil son plus gros iirfluenl, l'Ikopa, II y a bien fiOO mètres d'une rive à l'autre et nous devons passer à gué; ce gué esl assez mal indiqué par de rares jalons qui s'aperçoivent k peine; il est dangereux pare* que les fonds de la BetsiLoka, formés de sable, se déplurent sans cesse et qn'utie reconnaissance île la rivière ne peul donner des indications certaines que si elle est faite le jour nn^me.
Nous nous engageons quand m^rao dans l'eau, suivanl avec prudence un officier et quelques hommes de l'escadron de chasseurs d'Afrique qui marr.lient en tflle et sondent les fonds. Les muli-ls viennent à la file, tenus à la bride par leurs conducteurs kaltyles qui leur ont lainsé sur le dos leurs b&ts et tous leurs chargements.
Bieutât mulets et clicvnux ont de l'eau jusqu'au poitrail et les hommes k pied do l'eau jusqu'aux aisselles, Lo courant est extrêmement rapide; beaucoup do piétons sont obligés de se tenir 1 la queue des chevaux pour ne pas être entraînés. Une des grandes difiieultés du passage vient de l'inégalité des fonds; api ehé quelques pas avec d( jusqu'aux mollets, les hommes peuvent tomber brusquement dans un trou où ils' ont de l'eau jusqu'au cou.
Devant gendarme rencontrant une de ce dépressions s'abat avec son cavalier, qui prend un bain dans ' plus loin c'est un mulet qui manque des quatre pieds et s'en va h. In ili'rive; un autre dont le bdl tourni' i<i dont tout le chargement est précipité au fond [de l'eau ; certains Kabyles prennent peur et poussent des hurlements épouvantables, abandonuanl leurs animaux, qui s'en tirent comimils peuvent. Tous les enlevé leui-s cliaiissu
[lanliilons, qu'ils tiennent au-dessus lie leurs t*tos. Heureusement au r[iilii-ii du fleuve se trouve un petit lui de sable qui permet aux gens et l'v iirttes de reprendre haleine.
L'arrivée sur l'autre i-ivo est ■ iiiLi'ntable; nous sommes trempés I" la lëte aux pieds. Quelques |iMiivres diables qui ont eu la iîèvre
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la veille grcloltonl ait soleil. Noinlirt.- de canlifleB d'ofliciei-s, do [t<nli;H, de lils de uninp, cjni OQt pris un Imiu dans la rivière, aèchuiil sur le sable, 11 faul longli;mps pour refaii-e li's chargemenls et remeltre le couvoi en marrlu'. Ce ii'osl (pi'à 10 hyiires i^ue noust ipiiUoiis li' bord sablouiicux de la IlcLsibnkn pour pn'jidru un joli s<-iili<-r sous bois tjui aboiiLil au camp de Marololo.
13 juin. — Nous attendons k Marololo les ordres du Gi'néral en cbef, parti i!n avant avec le gifnéral Melzinger. Maévatananu a éti' occupi! MHS coup f^rir el oos troupes catupenl dans les ancif^ns élablissenienls i^uberbie.' -^
Marololo veut dire en malgache •' Beaucoup d'etiprils follets ». Ce n'est pas uuvîllagr, mais une grande clairière au milieu d'unr jolie forêl. Nos lentes disifJniin^es çà el là un milieu des grands arbi-es font le plus joli ell'cl.
Le campement est k deux pas de l'Ikopa ; loute la journée, un grand nombre de soldais du poste sont oeeupés ft laver leur linge au boi'd de la rivière. Les eaux n'ont baissé el les eatmnnièn's Duvialûf
npi.
se liAtcn
Ifleuïe; à partir d'Ambalo, elles ne peuvent plus remorqi faillie tirant d'eau el d'une grande laideur, de sorte qu'ell difficile à cause des coudes bmsijues el surtout des bancs de Les communications entre la base de ravitaillement, qui est Majunga, et le nouveau point de concentration dos troupes, qui va être Suberbieville, sont actuellement très difficiles : indépendamment de la longueur du trajet (200 kilomètres), le service postal n'est pour ainsi dii-c pas eufore organise; le télégraphe électrique ne va que jusqu'à Marovoay el le terrain ne permet pas le fonctionnement des postes optiques. L'état-major ehercbe à organiser comme au Tonkin un service de Irama postaux, en utilisant les indigènes; mais leur recrutement offre de grandes diriicultcs. Les 200 kilomètres que nous venons de parcourir sont pour ainsi dire inhabités; les quelques hameaux que nous avons traversés sont eu majeure partie abandonnas par leur» habitants, qui ont fui dans la brousse. Gommenl dans do pareilles conditions i-ecruter le nombreux personnel nécessaire pour lo a^rvice des trama?
I 11 1. Le i-onimanJement veut accu- 'iniler fi Marololo de grands aplinivisionuemenls do loules sortes |iiiiir les conduire ensuite à dos de
lets jusiju'à Suberbieville. Le
ii'insporl par les voiluri's Lefebvra est toujours ti'ès lent. jL cause des obstacles do toute nature que ces voilures rencontrent à chaque in- -innt sur la route de terre. D'autre [iMi'l les canonnières fluviales sont l'urore peu nombreuses; elles s'é- L-lionetil fréquemment dans te haut • qu'un ebalund au lien de deux. Elles sont d'un
gouvernent mal dans un fleuve où la navigation est
Me qui se déplacent conlinuellement.
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14 juin. — Depuis noli-o ilii|inr[ di; Majunpi nous sommes comlamin'fi à ]« viiimln de bœuf, qw nous cominL'iii;ons à pii-ndre en horreur; les haricoln secs et les ieiilillw» ili- radminislratidu font prime îi 1» popoli-, pl rhairun de nous s'ingénie k Iruuvcr li' plat inédit ijui l'emplncci-n les légumes vrrLt. Nous avion» déjà )a salade df palmior ratia, qui n'est vrainienl pas trop muuvuisr quand on sait clioisir des rœurs do palmiers su^isammenl jeunes. Tout dernièrement nous avons inauguré la friture do bananes vertes : on prend les bananes aussi vertes ijue possiblejon les fuit bouillir à l'eau el ressuer; on les pèle, on les coupe en long comme des pommes paille et on les fait frire dans la gra.is3i.'. Ci» plat rappelle de loin les pommes de terre frites. La racine de manioc cuit« à l'eau et iwutée eu petits moiTeauK dans du la friture remplit le mi>me but; mais le 7iec plus ultra de celte cuisine spéciale est bien certainement la saiudcde pourpier. Accommodé au vinaigre, te pourpier rappelle le cresson; ipiaud nos cuisiniers en rencoulrenl dans les mares prés desquelles passe la colonne, c'est une véritable coui-sesu l'incliir pour savoir qui arrivera le premier et fera la plus ample pro
Alil si l'on pouvait cbasserl Le gibier court la brousse en telle abondance qu'on approvisionnerait facilement toutes les popotes; mais le général eu chef a défendu, avec juste raison, de tirer des coups de fusil, qui, dans le voisinage de l'ennemi, pourraient donner l'alarme et mettre toutes les troupes en rumeur. Il faut laisser courir fk deux pas de soi les pintades h joues bleues, les canarda sauvages, les perdrix et les pigeons verla. Un
-'ussi à abattre un pigeon d'un coup de son a été rôti séance tenante. Tout le monde B voulu en avoir sa part; il a fallu le parIngiT entre seize convives.
1 5 juin. — Nous partons de Marololo à 6 heures el demie du matin pour remonter vei-s Suberbîcville. Au soi-lir du camp, la colonne laisse A droiti^ des terrassemenlsasseïînléres.*wn1s construits par les Hûvas pour abriter uue do leurs batteries destinée à défendre un des coudes de l'Ikopa; elle s'engage ensuite dans un chemin accidenté qui cûloie pendant un certain temps la rivière, déjil tr('>8 n'irécie à ce niveau. La roule est bordée de chaque cfllé par de grandes l's plaines soûl
ouvertes d'une forél de roseaux hauts de 2 mètres dont les feuilles coupent comme des nisoira : elles sont habitées par des troupeaux de bœufs sauvages que nos hommes sont allés chasser les jours préeédenis pour nous réapprovisionner en viande fraîche.
La roule esl asw.'z diflicilo el les soldais de la Légion élning6re, échelonnés de distance en distance, sont occupés à l'arranger avec les seuls instruneuts qu'ils portent d'ordinaire sur le sac : la pelle à
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manche court régloni en taire et la pulile s«rpi! donl on a poniTu au départ tous les soldais du Corps Expt-ditionnaire. A œi-rnute nous rencoolrons le camp dn la U^^on inslallH au milieu de la plainu dans un ordre admiruhie : les potilcs tcnles d<> troupe sont placées à k file suîvatil plusieurs lignes parallèlos tjni HL'iiibleal tracées au coi^ deaii. Devant ces lentes sont rangL'a les faisceaux d'armes; à droite et Jt gauclio du L'ampumeiil, les ilievaux el les muleLs, attachés b des piquets, broutent le» haute» herbes environnantes. Nous campons 6. BûiiLtsinianana, ^ 12 kilomètres environ de Maévalauana.
16 juin. — Au fur el à mesure que nous avançons, la campagne devient de plus eu plus laide el les arbres de plus en plus rahnugris. Nous approchons de Maévalanana el nous cuirons daus la région de l'or.
Bientôt nous traversons i. gué la Nandi'OJia, afiluent de droite de l'Ikopa : ses eaux claires et peu profondes coulent sur un lit de sable fin entre deux berges très basses. Dus cenlaines de Iroupiei'S en panlalons de treillis, li-s bran el le torse nus, le crâne couvert du masque ]}our se préserver du soleil, iuvenl, eu bavardant comme des pies, leur linge à la rivière : ce sont les soldats de la brigade d'avant-garde, chasseure, tirailleui-s algériens, artilleurs, donl les bataillons el les batteries sont provisoirement rassemblés à Suherbieville.
A 300 mèlres de la riviÈre, nous trouvons le grand village sakalave de Sakoa-Ué {le Gi'os Prunier). II est complètement désert; loulos les cases sont bouleversées, comme si les indigènes avaient fui précipitajiiment : des monceaux de paddy (riz non décortiqué) jonchent le sol ; dos tonneaux vides, des caisses évcnlrées sur lesquelles on lit encore la suscription Absinthe Suisse, uncomhnml les rues.
Le mode de conslroctiou des habitations n'est plus le mfime que dans le bas pays : les cloisons sont faites en nervures do ralia et la toiture est formée d'une épaisse couche d'hcrhe qui doit protéger très eflicaeement les habitants contre le soleil. Beaucoup de maisons sont munies de petites varangues au-dessous desquelles on remarque, à cfllé de la porte d'entrée, dont les dimensions sont toujours très exiguës, une sorte de lit de repos construit avec un claynnnage de joncs monté sur quatre pieux.
De Sakoa-Bé à Suherbieville, la roulo paraît interminable, tant les laceLs en soûl nombreux; à chaque détour dn sentier, Maévalanana, la ville militaire el eommerçanle construite au sommet d'une colline qui domine les environs, nous apparaît tellement rapprochée qu'il me semble que nous tournons autour d'elle.
Suberbioville est située au-dessous dons un pli de terrain limité pur de petits mamelons absolumeul dénudés, à environ 400 mètres de l'Ikopa et sur la rive droile de ce cours d'eau ; elle comprend une vingtaine de maisons couvertes de I6le avec varangues cireulaires; ces maisons étaient habitéos par les employés européens; elles sont dominées par une grande construction ft deux étages où logeait te directeur de l'exploita lion.
Au sud de Suberbieville se trouve une agglomération de petites paillotes qui servaient de logement aux mineurs indigènes employés à l'exploitation de l'or : c'est le village de Ranoumangasiaka (l'Eau Froide).
Le Génénil en chef et ses officiers d'ordonnance logent dan» la maison Suberbie ainsi que M, Ranchot, ancien Résident h Madagascar, envoyé par lu Ministère des affaires étrangères pour accompagner le général Duchesne et pour lui fournir les renseignenienls ipii lui permelironi, après la campagne, de commencer les
pourparlers diplomatiques avec les Hovas, Les postes, l'intendance, la 1'' ambulance, te général Melzinger et les différenls services sont installés dans le quartier européen ; une compagn ie de tirailleurs algériens est cantonnée dans le village des mineurs.
Suberbieville occupe une aorte de bas-fond, bordé & l'ouest par l'Ikopa, dont les e^ux s'étalent et forment de grands marécages couverts de fermé rd et à l'est de petits .eules dé-
nudés
les
plus voisins sont
occupas par rartillerio, le rôgimeiil d'AlpU-ii'. le train des équipuges, ([ui y ciimjHïnl; vus •[<■ Suberbievillu, ces campements iastallës sous leDlcs ou dans de petitoa huttes de feuilk^;!' font un effet Irèa pittoresque. A cause du voisinage di's marais de l'ikopn, leiidroil l'sl assez malBaiii. Heureusement en cclti; saison il souflle il peu prts coiisUminont une forte brise du »iul-esl qui Ijidaio les inanicages cl en disperse les miawniPS loin dfs rampi'nienla; quand celte briso eesse do si- ftiiri: si'iilir, tout le monde a la li^vre.
La flnili'ur est considi'rnhli! entre midi et trois heures du soir; le soleil tombe d'aplomb sur le sol argileux qui emmagasini' si>s rayons et qui s'échauffe li-llciiieiili(iri>i]ei'viJiins|inLnls
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ta miiiu peul h pi'im' eu supporler le coutHCl.
Avnul noire nn-ivée, Suberbieville et sa voisine Maévalane ou Maévalanana l'ialent occupée» par les (roupes bovaa, qui nvaienl élevé au sotomel des collines des ouvrages de défense en terre pour y loger leurs baltpi-ies: les officiers s'étaient installés sur les monticules avoisiuant la ville, dans de jolies maisons bien construitiw qu'occupent maintenant les directions du sei-vicc de santé, du génie et de l'artillerie.
L'ennemi en fuyant a emmené HALtE DAS5 L* nnuiissE. — CES91N DE sij»i. [(,[18 U's indigènes et Ics llOUl'-
jaiies de la Concession; toutes les petites maisons des mineurs nialgaclies sont vides, et partout dans les rues de Hanoumangnsiaka on se heurte à des vases brisés, à des malles défoncées, à des tas de riz décortiqué et aussi à des débris du viande de bœuf à demi décomposée qui dégagent une odeur affi-euse. La prévôté va faire enlen-er immédiatement tous ces détritus ainsi que les ([Uelques cadavres de bourjanes et de Hovas qui sont restés couchés dans les hautes herbes.
Les Malgaches n'ont aucune idée du l'hygiène la plus élémentaire : quand Us tuent un bœuf, ils en jellenl les viscères el les os i. demi dépouillés dans la brousse, à côté de leurs cases. Dans tous les campements hovas qui environnent la ville, il y a des monceaux de ces détritus en putréfaction. Certainement les indigènes vivaient à cOté sans se préoccuper le moins du monde de leur odeur; leur sens de l'odorat doilôtrc beaucoup moins perfectionné que le nAlre.
Au milieu du village des mineurs coule un ruisseau à demi desséché, qui traverse la route sous un pont formé de cinq ou six poutrelles branlantes, pour aller fk bOO mètres plus loin se jeter dans l'Ikopa. Près du pont s'élève une maisonnette qui ne comprend qu'un rez-diM' haussée, divisé en cinq on six comparlimenls de la dimension des cellules de moines. C'est lu que j'ai élu domicile dans deux cellules contiguës qui communiquent entre elles par une petite porte basse.
Les murs «ont faits d'argile comprimée; le toit en Irtie ondulée est doublé à l'intérieur d'un plafond de roseaux; le sol est en argile battue. Mon ordonnance, en fui-rtunt dans les cases abandonnées du villa^^e, m'a trouvé deux ou trois nattes qui me font un tapis convenable, Par deux étroites feni^tres fermanl Ik l'aide de deux volets pleins, j'ai vue sur la cjimpBgne. Au premier plan, un ravin profond dans lequel coule le petit ruisseau; au second, une plaine couverte d'herbe jaune brfllée par le sideil, avec de grandes places où l'on voit l'ai-gilf;
■ais d'Itopa onrluleut , couvertes de grands
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semée de bioes âe granit ou Ae quartz, Toul hii fond les grands roseaux des immenses n sous la brise, el de l'aulre côté de la rivière une ligne ininterrompue de collines peu élevi arbi-es, ferme l'horizon.
Nous sommes à Suberbieville pour longtemps, pour un mois encore peul-étre; il faut que le Général en chef, iivanl de se remelire en roulp, rassemble ici les approvisionnemenls nécessaii'cs pour ravitailler les troupes qui poursuivroul k marche en avant. Fidèles à leur tactique, les Hovas font le vide partout; les villages que nous rencontrons sur notre roule sont à peu près di^rte; lo» bu.<ufs, que nous devions trouver, sur la foi di-s voyageurs, par troupeaux iniiombrabies, ont disparu. Heui-eusement rien n'est brfllé, mais qu'il y a loin de la situation actuelle aux prévisions d'anlau ! Avant que lu Corps Expéditionnaire ait quitté la France, les gens qui paraissaient le mieux iurormt^ sur Madagascar, ceux qui avaient couru le pays et mCmo h« fonctionnaires qui y avaient fait séjour, prétendaient que, d&s l'arrivée du gi'os des troupes à Marovoay et, à plus forte raison, à Suberbieville, les Hovas, voyant que nous sommes bien décidés k aller jusqu'au bout, demauderateut certainement à traiter. .Aucune de ces prévisions ne s'est réalisée; l'ennemi ne se défend pour ainsi dire pas, c'est vrai; aus-siUll que nous apparaissons sur un point, il se retire devant notre avant-garde, tirant à peine quelqu(s coups de fusil ; mais il compte toujours sur lu longueur Rt sur les difficultés de la i-oute, sur les rigueurs du climat. pour lasser noire patience. Évidemment nous irons jusqu'au bout, mais on se rendra loujount diflicilement compte en France des obataci^^s de toute nature qu'il aura fallu surmonter pour arriver au but.
•l'ai déjà écrit que, au début, la grosse difficulté a été la pénurie des moyens de débarquement et de transport; an lieu de conduire le gros des tronp<-s el tinil le nialérlet par eau jusqu'à Maévalane comme ou le croyait au départ, il a fallu les débarquer à Majunga, c'est-à-dire à 200 kilomètres plus bas, augmentant d'autant la route qu'il fallait faire par terre. Aujourd'hui, 19 juin, il reste encore en rade de Majunga une énorme quantité de matériel h débarquer, dont plusieurs hflpitaux de campagne, et tout un approvisionnement de réserve du service de santé, qui ne pourront èlre entièrement mis à terre que vers le 14 juillet. De plus, sur les douze canonnières fluviales envoyées de France, huit seulement sont montées; les quatre autres sont encore en chantier à l'beui-e actuelle. Ces canonnières sont de doux types : les grandes, qui calent 70 centimètres en charge, peuvent encore en celte saison remonter jusqu'à Ambato en remorquant deux chalands chargés chacun à 25 lonnes; les petites, i[ui calent 40 centimèti-es, étaient destinées en principe à transporter le matériel el les vivres d'Ambato jusqu'à Suberbieville; mais actuellement elles ne peuvent plus remonter que jusqu'à Marololo, à S5 kilomètres environ on deçà de Suberbieville, et encore avec un seul chaland, à cause de la baisse progressive des eaux. It faut même prévoir que, pour le m(>me motif, les transports fluviaux devront, d'ici à un mois ou deux, cesser complètement entre Ambalo et Marololo. Déjà, pour pai'er à cet inconvénient et aussi pour augmenter dès à présent le rendement de la navigation fluviale, le commandement, aidé par le service des renseiguements, a fait ressembler un certain nombre de grandes pirogues sakalaves se chargeant à 7 ou 8 tonnes, qui pourront en lous temps, avec des pilotes et des rameurs indigènes, faire le trajet enlre Ambato el Suberbieville,
On a fait venir de France pour les transports par voie de terre 5 000 voilures Lefebvre, attelées avec des mulets, mais j'ai déjà dit que pour utiliser ces véhicules dans un pays aussi accidenté, où il n'y a aucun chemin tracé, Il fallait créer une roule el aplanir les obstacles naturels; il est bien entendu qu'il ne s'agit pas d'une route comme celles de France, mais d'une pisle praùcable pour nos moyens de transport. Même avec cette restriclion le travail est gigantes({ue, puisqu'il y a 500 kilomèti-es de Majunga à Tananarive el que ce long parcours est semé do cours d'eau, de marais, de montagnes, au milieu desquels le génie devra exécuter des ponts, faii-e des déblais et des remblais. La main-d'œuvre indigène, sur laquelle on comptait peut-être pour établir celle route, a fait complètement défaut, et ce soûl nos soldats qui, aidés des troupes noires, ont dû quitter ie fusil pour prendre lu pioche, au prix de quelles (iitigues et de quels accès de lièvre, je le laisse^ penser,
f.i's irniain i\f \h T'uit". — Iji snrvice des tran»p«rts. — Organisation du pays d*J* ennqiiiB. — Le* mines d'or: iiiii' Ijiilliip; les differenles pliaites de l'exploitation Subertjie. — L'usine,
20 juin. — Le Général en chef a échelonné les troupes des deux brigades entre Majunga el Suberbieville et même au delà de ce dernier poste jusqu'à Tsamsoalra,' pour faire la roule. Chaque unité, balaillou, compagnie, aussi bien la troupe européenne que I» troupe indigène, a sa lâche fixée d'avance : un tronçon de plusieurs kilomètres à ouvrir el à terminer dans le minimum de temps possible. Tous tes hommes onl été pourvus (le pelles el de pioches; tous travaillent de leur mieux. Ils savent que cette corvée est indispensable pour arriver jusqu'à Tananarive, que c'est le seul moyen de faire parvenir à l'avant de quoi nourrir les hommes et les animaux. A partir de Suberbieville, il n'y a plus à compter sur les canonnières : elles n'arrivent môme pas actuellement à monter à elles seules jusqu'à Marololo toul le matériel el les vivres nécessaires aux troupes qu'il va falloir porter en avant. J'ai dit qu'à partir d'Ambalo, les petites canonnières et les pirogues du pays pouvaient
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sciiIm DHvi^uer i-n rivière; «vi-c ces ujoyons réel u ils, ou ne peul faire moDler parcnu ik Marololo i\\w 2800 lotincs (If niHtpripl an Heu des 3 500 qui sont absolument iiécessBÎres pour ravilailU-r les Imgudesde l'oviiul ; le n-liqUHl. soil 500 OU 600 loniies, doil donc Sire transporté par voie de terre, c'esl-à-dii-e avec environ 700 voitures Lefebvre marclmnl vn trots étapes d'Ambato à Marololo. Mais co n'enl pas Marololo ^li conMiliie le c«Dlre de rtivitatllbriii'iiL lies i-olonnes, c'est Suberbievillc, plus élnignéu encore de deux étape», i[u'on ne peul [larcoiirir ipi'avec des voilures, el il faut 2 200 de ces voitures circulant entre Marololo cl SubcrbicvîHc pour rassembler dans ce dernier prisie tous les colis arrivés à la léte d'élnpc Huvitile h la fois par la route de lerre et par lo fleuve.
Cet aperçu sommaire donne une idée du mouvement rpil va se produire à l'arrivée dos colooneA pour iissiiriT leur ravilaillemenl; le sei-viee des trnnsporis se coin pli ([liera encore au fur et ik mesure (pio les troupes s'éloigneront davanliige de la cAle ; il n'y n pas il compter sur les ressources du pavs ; il faudra loul faire venir de notre base d'opérations de Majuuga.
C'est poiir(]uoi, avant de porter ses brigades en avant, le Commandant du Corps Expéditionnaire veut, sinon orpaniaer le vasle Icrriloire déjà conquis, du moins y assurer son autorité et la sécurilé des nombi-eux convois i[i[i vont si^ croiser continuellement par terre et par eau entre Majunga el Suberbie ville.
Aussitôt H|irès la concentration des deux brigades fi SuliiTlueville, mouvement (lui esl en cours d'exéculion, lu roule di' l'arrière si'im jalonnée pur d.-^ posl.'^ mililinivs élaMN h M;ijiinpii. Marovoay, Anknbouka. Ambato,
Marololo, ele., jusqu'à Andriba. Ces postes assureront le déchargement éventuel du matériel, la garde des magasins élablJH de dislance en dislance, celle des stations télégraphiques isolées, lia aumnl aussi dans leurs attributions la transmission des courriers et les soins & donner au\ malades et aux blessés dirigt^ vers l'arrière pour flre évacués sur la France ou sur le sanatorium de Nossi-Comba; à cet offol, il sera autant que possible placé auprès do chacun d'eux une formation sanitaire qui, suivanl l'imporlance du posle, sera une infirmerie-ambulance ou un hôpital de campagne. Les garnisons qui occuperont ces postes devront pouvoir se déplacer racilemenl: elle» feront de fréquentes reconnaissances aux environs, pour mninlenir l'ordre dans leur zone d'action; elles seront loules placées sous les ordn-s du colonel directeur des étapes qui, par délégalion spécialf, excrc<;ra sur cette vasle région tous les pouvoirs civils el politiques dévolus au général Duehesne.
Ces sages mesures, en organisant sur de/< bases solides les services importants de l'arriére, vont permettre au Général en chef de conceulrer toute son allention sur la roule rie Tananarive. Eu altendant qu'il puisse se porter en avant, il cherche par tous \\v, moyens possibles ft ramener dans leurs hameaux les Sakalaves île la région ijup. torroris^w par les Hovas, se sont enfuis dans la brousse et dans les marais qui bordoni l'Ikopa. Les Hovas ont réussi à leur inspirer une telle frayeur des soldais français, que beaucoup d'entre eux préfÊrenl se laisser mourir de faim plutôt que de venir demander des secours à nos avant-postes. 11 faut que nous arrivions k vaincre celte défiance : les Sakalaves sonl seuls capables de repeupler ces régions meurlrières du Boêni. Les habitants des plateaux centraux de l'Imerina ne peuvent y vivre longlemps; ils y gagnent la Givre aussi facilement que nos soldais; aussi n'y viennent-ils qu'avec répugnance el par ordre. Être envoyé dans l'Ouesl équivaut pour un natif de Tananarive à une sentence d'exil.
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2G juiu. — II pjirail tjue nous marelions sur l'or ; lus employés Je Ttisinc Suherbie, qui sont revenus ici, uous oui prouvé ijue dans t'hacuinj des moites de lerre ([ui nous euviroiiueni on peul trouver des paillolles de CQ précieux luélol. Uii des domestiques hovas qui les accompagnent a Tail pour nous une battée : c'est le terme qui Herl à diSsigner lopéralion de U recherche de l'or par lavage à la main. Le Hova a pris un grand plal en fop ayant à peu près la forme d'un bouclier renversé; il y a placé une ou deux poignées de terre ocreuse ramassée à deux pas de nous, et il s'est mis à laver cette terre dans la mare voisine en imprimant à son plal une série du mouvements circulaires ayant pour but de le débarrasser de la boue et de garder au l'oud tout ce qui est lourd. Au bout de quelques minut •* do ce manège, il restait dans le plal une demi-douzaine de cailloux et des fragments de gra\ier a i milieu desquels brillaient cinq ou six paillettes d'or, fines comme des pointes d'aiguille.
Il est évident qu a cl métier, l'ouvrier indigène n'aurait pas gagné une bonne journée, mais il doit y avoir di^s filons beaucoup plus riches, D'après les conlremalti-es de l'usine, la Goncession occupait au début pi'ès de 2 000 travailleurs hl res appartenant aux peuplades de la région ; ces indigènes pouvaient, par le procédé primitif de la batléc et grAce à leur connaissance des bons endroits, gagner do 3 & 5 francs par jour, ce qui pour les Sakalavea est une fortune. Le directeur de rexploîlalion, qui raohelail l'or trouvé par les indigènes, réalisait, lui aussi, un joli bénéfice. Malheureusement cet étal de choses ne dura pas : le premier minisire hova voulut se nu.-Ure de la partie; il fut entendu qu'il fournirait la main-d'œuvi-e el partagerait les bénéfices réalisés. Deux ou trois milliers de pauvres diables furent envoyés de force à Suberbievilie où ils devaient travailler pour ce qu'on appelait la Corvêv du la lieinc. Ils travaillèrent comme on les payait, c'est-à-dire fort mal, et les revenus des mines dor diminuèrent d'autant plus vite qu'un grand nombre d'entre eux se dérobèrent par la fuite. Le premier ministre, qui ne trouvait pas dans l'entreprise le gain qu'il comptait réaliser, se refroidit singulièi'ement. Les rapports qu'il entretenait avec le directeur de t'exploi talion devinrent de plus en plus tendus et les bras GnirenI par manquer presque complètement. M. Suberbie voulut alors remplacer les ouvriers par des machines, el il fil consirniro la grande usine que les Hovas ont respectée malgré la guerre et que nous avons trouvée inlacle II notre arrivée dans la i-égion. Cette usine est située sur le bord d'un étroit canal dans lequel les eaux de l'Ikopa ont été dérivées pour alimenter une turbine; la turbine fournil toute la force motrice nécessaire pour le broyage du minerai. L'usine comprend cinq ou six bâtiments, construits les uns en pisé, les autres simplement en planches; le plus grand abrite les madiines; dans les petits sont les services accessoires (forges, magasina, etc.).
L'usine Suberbie est très bien comprise el fort bien construite ; après avoir traversé l'immense désert qui s'étend entre Majunga el Suberbievilie, le voyageur, arrivant dans celle dernière bourgade, éprouve un sentimenl d'élonnement, presque d'udmiraliou, en voyant, dans ces régions si lointaines et si désolées, tous ces bAtimenls et ces machines élevés par lu volonté d'un seul liomme. Malhoun-uscment, s'ils ont coûté beaucoup de temps et de peine, ils ont nécessité aussi de grosses dépenses, qui ont englouti une grande partie des bénéfices de l'exploilalion. Celle-ci iinii'a-l-elle, aprè« la pacification du pays, par ropi-endre un nouvel essor; réalisei-a-l-elle les espérances (jue quelques Français enthousiastes font miroiter aux yeux des capitalistes en quête de bons placements? Je n'ai pas la compétence néccKwire pour me prononcer sur cette question. Il y a de l'or, c'est certain ; peul-Élre Irouvera-t-on des filons snflisammcnt rémunérateurs; mais il y a bien peu de bras indigènes pour exploiter la mine, c! la région est bien malsaine pour les ouvriers européens qui tenteraient de s'expatrier.
r.UAlMTllE Vil
— ]ji maison de llajnasomba!», — ■'«■iMiiiurL'' liovas, — Lo ti>iiilial <li; T'araMiali'n. MnrU au champ il'Iinnn'-iJr.
LE 28 Jui.v. — A deux ou Irois kilomttres il l'est do Siiberljiyville ne trouve la pelilc bourgade de Mi^vatanana (le Joli Village), ini-paitio hnva Gl mi-partie indienne; elle est perchée au Bommcl d'une colline qui domino tous les environs et (pii, luilléo presque h pic, c.ousliluc une des positions teti ptun fortes que nous ayons ronuontrées depuis noire départ du Majiinga. Les Hovas y avaieul («nslruil des ^pauleraenlH en terre avec des m eu ri lié l'es pour leurs canons; de là, les pièces d'artillerie |touvaienl battre toute la campagne environnante et même envoyer des projectiles sur les embarcations qui auraient tcnlii de gagner lo port de Subcrbicville en remontant l'Ikopa,
Le chemin qui conduit à MévaLaunna est difficile; il est semé de précipices et de crevasses; en certains endroits ses pentes di'passcnt 45 degn^, de sorte qu'il faut mettre pied à terre h chaque instant quand on y monte à cheval.
Au moment de l'arrivL'e de la brigade d'avanl-garde en vue de la place, les Hovas ont tenté un seiijblanl de résistance ; leurs balleries ont lancé qiii.'lquea projectiles qui sont arrivés jusque sur nos lignes; mais, aussitôt que nos troupes ont été sur les pentes, ils ont lâché pied et se sont enfuis par les ravins en abandonnant leur artillerie. En entrant dans la ville, les troupes de la l" brigade ont trouvé quelques canons en foule de très
modèles et trois hotchkis
1 excellent état,
I approvi-
sionnement de projectiles. Les Hovas avaient fabriqué des affûts de campagne pour leurs canons en fonte en utilisant les roues de plusieurs charrues appartenant à l'usine Suberbie.
Les maisons élaieiil presque toutes désertes; quelques Indiens, ii la mine sournoise, étaient roslés pour garder leurs magasins encore remplis de marchandises qu'ils n'avaient pas eu le temps d'emporter ; dans deux des plus misérables huiles, nos soldats ont trouvé une vingtaine de Sakalavcs de la région qui, blessés ou malades, n'avaient pu suivre les Hoviis dans leur fuile.
Quelques-uns de ces indigènes portaient un ornement assez original : c'est une large coquille plate et ronde, d'un blanc d'argent, qu'ils placent au milieu de leur front et qu'ils y retiennent k l'aide d'un cercle de perles de verre qui fait le tour de la Ifte.
Mévutanana n'a qu'une seule rue, qui s'élend du nord au sud sur une croupe élroile n allongée qu'elle
occiiiic loiil onlièrL'. Vers lo milieu, la nie esl eoiipét' par un profond ravin [{u'un Iraverse sur un [iinil linuiliiul. Au sud <li' ce ravin, c'esl la ville cominerçanle; au nord, la ville ofOcielle.
Im (juarlier tomuiurçanl est forme par une cinquanlaino de petites cases construites avec dts i-oseaiix el de l'herbe detisécliée, et par une dizaine de grandes maisons à. deux Plages dont les murs sont eu pisé et la toiture
en IVile. Ces dernièri'S étaient louées ^ '7'' "JiffgSpfeK " ..tfS^S^ " • în P"^' '■* fovaa aux commerçaiils indiens, qui y lenaieul lioiitiques d'élotïi's, depirerie, de liqueurs el de conserves. Il paraît que ce n'est pas de cea produils qu'ils liraient le plus clair de leurs bénéfices : ils s'enrichissai(-nl Rurlouleii achetant aux mineurs indigènes une partie de la poudri- d'or que ceux-ci récoltaient sur le terrain de la concession cl leur vendaient en conlrebande.
Les Indiens avaient des correspondants de leur ualionalité à Marovoay et même à Majunga; c'est par l'inlermédiaire de ces correspondants qu'ils pouvaient écouler l'or recelé. Ils vivaient en bonne intelligence avec les fonctionnaires hovas, qui sans doute prélevaient une dîme sur les bénéfices.
Plusieurs d'entre eux sont partis avec nos ennemis; ceux qui restent sont fortement tenus en suspicion par lo Général en chef. Il les laisse cependant en paix jusqu'à nouvel ordre pour éviter des difficultés diplomatiques, car ils sont sujets anglais et ils se réclament volontiers de leur consul, M. Knolt, Ce dernier habite Majunga; étant luim^rnu le repi-ésentant d'une grande maison do commerce anglaise, il devait avant la guerre entretenir avec eux surtout des relations d'aifaires.
Au nord de Mévatanana, à i'extrômc pointe de la falaise, se trouve nue grande maison à deux étages, construite en pisé, qu'une palissade faite en gros pieux de bois mal équarris entoure de toutes parts : c'esl là que demeurait Ramasombaza, te" Honneur, ancien gouverneur de ta province du Boéni. Dans une salle du re^^-de-chaussée qui servait pour les réceptions, on voit encore des lambeaux d'une cretonne à ramages qui formait K-s tentures des portes el des fenAlres, l'A^uH-ni I1.IVA. - i.^iMiLa l^i: Hi.ii,.r,i,.,i-iut- Au mur sont accrochés des cadres en
bois noir qui contiennent de mauvaises chroinolilliographies représentant la reine d'Angleterre, l'empei-eur et l'impératrice des Français, etc.
Dans une petite pièce latérale, le docteur Lauaze, ancien médecin de l'usine Suberbie, qui m'accompagne, trouve au fond d'une vieille malle des liasses de papiers divers, lettres officielles, cori'cspondance privée, vieux pas-seporls, elc. 11 parle couramment le llova el preud un grand plaisir & dépouiller tous ces griffon-
' ' nt bien mieux que de longues descriptions une
lié et h Iradui-tion mot à mol d'uu passeport li-l
nages. 11 y en a qui sont
raiment iutéi-essauLs et qui donni
idée des rapports officiels
entre Malgaches. Voici le far-sim
quo
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délivre lUns les bureaux du premier minisilre àTaiiaiiarivc; il i-si iiupriiné s
■ papier an^laifl rose clair.
- RANAVALOMANJAKA, Reine pe Madagascar.
1 TanHnarivp, 1 1 Hdijndj IHMO.
■■ Alt 10' Honneur A ndrianlsa lama, oirli' iln rnmp 'lu pi-i-mii-r niûiiulre, et iiux offieifirx, à Mrvalinifinn.
" Et voici ce que je ii>us dis : Voilà le immim- Rainîpatsa (/c Phv de la Chet'rette), aide de cnnifi ilr RiiboanHrnino, 13* Honneur, mon aide de cautp, tjui iv» vetultv dei nifiiTltfindigefi là-bas.
.. El on vmis fait savoir qu'il iip wyagi: juis mmn motifs et »il s'êrarle dr la roule qui lui t'K( permiHP, surtout it'il fait fie mauvain trafiai non nutorixéa par le gouvernement, s'il pjvnd rie forre le bien ifautrui, quoiqu'il porte un pameporl, >iaisia»ez-le, Ursule, faites-le monter à Taniinarive. El le tlêlni .> hri "rrnrdr ext lie un moin et demi; et lorxque son délai sera ej-piri}, ni j'MH" ne le fuites pnH n'ui'nilrr. iiin/s- i/m- i-nn" soyez coitlenls qu'il w'jounte là-btin, vous xrivz fautîfn.
■■ Veillez t.ieu nu »er>'l.;- <lr l„ n-hw: rirez: «.»/,■; I.rmril.r.
■ ■ llK :
HAINILAIARIVONY, ■I ['(■'■iiiicr iiiinisln' "-l romirimitiatit en ilii'r. .
Ces pnssi;]iorls wonl j,'i'i
s ,-,nvlo] .vUppes,
its liriihrées du aceitu de la reine et de eeliii du pnnul ji' ri'prnduis le far-sîmilé :
iV'./»/-ir : Trois.
Nomu : Ikosa.
Terme : A son retoui.
Affaire. : Rentre oliez lui.
-1» Gimvemeuv
de Mevalmian'
Les gouverneurs rie province onl (jualilé pour délivrer rio fiendjlaliles passeports, valables SL^ulemenl dan» IVtendue de la région qu'ils administrent. Souvent ces gouverneurs sont Irop ('■loigni^s du la capitale pour pouvoir faire fabriquer par les Anglais ou les auti-es Européens des cacbets perfectionnés : ils limbreot alors leurs pi^re» onicielles avec un morceau de bois grossièrement gravé.
29 juin. — Aujourd'hui les Hovas onl lente denlevei les avant-postes que non» avions poussés jusqu'à Tssrasoalra, \ environ kh kilomètres de Suberbieville, sur la route d'Andribe. Ils avaient reçu un millier d'hommes de renfoU venus de l'Imorina, el la reine, ajoutant foi aux rapports qui accusaient RamiisomliHza do manquer d'énergie, leur avait
V. Le gouTernemcnl
a faisait ainsi d'une rre deux coups : re lalahy eal un trî-s iirhe banquier de Tanariarive, d'un caraeltro Irts énergique ; il était homme i\réussiruncoupdei ronlre nos troupes, el, s'il échouait, on pouvait, prétexte de haute trahison, mettre la main sur ses richesses, que l'on convoitait depuis long-
dlkl
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ti'iiijjs Unis iLiiltiuiam. d \\ RiiK TioinpL pur io-- L'spions Raman^aUhy se ligiimil i(uu nos aviml pottcs nelaÎL-iit gardes que par une tompagnie ou deux de lli'aillcuj-s nakalaiLH Lominundecs par uu pi til nombre d'Eiimpei ns il pensail en avoir faciltmtul rai'wn it, dans un kabar U-nu avec sis lieulmanls il kur avait déjà patlage les Hievaut dis ofiiciers françai'* lunl il 80 croyait sûr de la victoire
Encourages par la faibkswi numérique di. nos troupes les Hovas nous aLtaquerLUt avec assez d eniigio et ttnlutnl par des raouvLinents loiirnants de nous il-'border à droite tt à gaucbc II j i ul en certains points, InllH corps ft Lorps et thargi, à la baïonnette lia nous lui?rtnt dans nlle piLniieic jonrnte un officii'i-, Il hi-iitinanl Augo Dnfrisse il un inporal dt l's dans 1(
1 cent cadavres des
Dès que le g(?niîral Dnchesue eut connaissance à Subcrbievilli di 1 LOgagi ment de Tsarasoalra il dtpflcha immédiatement en avant le bataillon de chaaseui'S à pied bivouaque près de lui II était absoluinint indispensable d'envoyer sans le moindre délai du renfort aux avant-postis et malgrt une rhalinr lorridi le bataillon partit k midi pour aller coucher à 20 kilomètres plus loin, de façon à achever 11 lendemain matin il la pn mu re heure, les 30 kiloniËIres qui séparent Siiberbieville de Tsarasoutra
Ijes Hovas, nullement découragés par leur échec do la veilk s étaient reformes à 4 kilomètres à pi ine de l'ancien champ de bataille, sur une série do bauteura où ils avaient oiguoilkusement plante kurs Itnlis m facL de nos li^es. Dès l'arrivée des chasseurs, le général Muizinger, qui avait rtjoml ks avant postes depuis la viille lança ses troupes fi l'assaut pour culbuter les Hovas, Loin de fuir au premier coup de feu comme ils en avaient l'habitude, ceux-ci se rangèrent en bataille devant leur bivouac cl soutinrent assiz bravement le premiei ehoe mais, assaillis par nos soldais qui rhargeaienl vigoureusement à ta baïonnette ils se débandei-int bientflt dans les ravins, abandonnant deux tentes et deux pièces d'arlilicrie lioleltkiss Des centaines de chapeaux de paille la coiffure ordinaire des soldats hovas, jonchaient le sol le soir rie la bnlailli les ofhciera avaient m^mi laissi leurs filanzanes.
Les honneui-s de celte belle journée reviennent sans conlredil an btitullou de chasseurs apns avoir mardi sans presque s'arrêter sous un soleil de feu, il a, sans se reposer, enlcvL à labaionnilte ks lignes ennemies mais cet effort surhumain a épuisé les vaillants petits soldats; sous ce lenible climat des fatigues semblabks sont chèrement payées. J'ai bien peur que celte troupe si courageuse m soit dtcimee jusiju à ta (m de la campagne
!"■ juillet. ^ Ce soir, k 5 beui-es, tous les officiers réunis k bnberbievilk sont lonvoquis par le g n *nil Duchesne pour accompagner iia cimetière deux braves soldais morts )ionr h drapeau Obéissant k une nobk it
delieale pensée nos gene- 1 i\ ont voulu que les resl le ees deux viclimeii du
I V ir reposent sinon en t ire fiaiiçaisi du moins dans un poste qui sera loujouis gaidé de toute piofdinlion pal des Français.
Le funèbre i onvoi ai- 1 \ k bubtrbi ville vei-s 5 hiuns et demie du soir lu moment on le sokil d jà liés bas sui I horizon Uni M.S diinurs i-ajons
I I q les sur la roule pou- ] lise k long dt laqnelh I is sommes tous ranges
I MIS il recueillis La pri 1 I il civière sur laquelle 1 jelL uu doiraan de liiii 1 liant porte le eorps de M. Augty-Diifii -*i , un
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officier de Si ans, lils d'un gt'riénil, neveu d'un amiral; la sotonde est recouverte d'une veste en gros drap de Iroiipt^ dont les manches sont soulignées par deux niadi'sles galons de laine : c'esl celte du caporal de lirailleurs Sapin.
Les deux bi-aves que lu tnorl a faudiiîfl sur le mi^uif champ de bataille rcposeroul cAle à eâte; leur cercueil est le même : des planches emprunléea aux caisses des vivres fournis par l'inlcndance et, par-dessus, une natte grossière maintenue par des cordes. Les mcrcennires stJnégalals qui les ont port(% de Tsarasoaira jusqu'ici les disposent devant l'ambnlance, el, tandis que les officiera se diicouvronl silencieusement, que les chasseurs d'Afrique qui formunl l'escorte saluent du sabre, que la compagnie de tirailleurs algt'riens rangée le long do la chaiiss^e porte les armes, l'aumflnier nVile à voix haute les prières des morts.
Puis, lentement, par l'élroil chemin qui di^& disparaît dans la nuil envahissante, le cortège reprend sa le cpïp u marche vers le cimeti&re, ot pendant que sur les deux corps descendus dans les fosses béantes on rejette par pelletées la lerr attendant là-bas k's lettres de l'absent qui, hélas ! n'écrira plus jamais.
Les prisoaiiii'i's Je Tsarasiialra. — i presse h Suborbievillu. — \a rei Arbres. — Les convois navellPa. -
iiHlilutiuji (Ic6 HiiproiisiuiiriPineiils en viiiniif fralilK î ilu 14 Juillet. ^ l.'W[iiLal de Ilanoiuiiarii^iaka, - Les mollis B^rilsnka.
2 juillet. — Je viens de voir arriver à Suberbieville les prisonoieis hovas capturés pendant les journées de Tsarasoatra. Ils marcliaient à la file indienne, ntlaehés à une mi^me corde qui va de l'un à l'autre. VPtus de loques, pieds et jambes nus, les cheveux rasés, l'air misérable, ils donnent une piètre idée de l'administration des troupes hovas.
Gi-s malheureux sont recrutés de force et choisis parmi ceux qui n'ont pas assez d'argent pour pajer leur liberté aux fonctionnaires envoyés par In cour afin de procéder aux enrfllemenls. Ils ne reçoivent aucune solde et sont obligés de pourvoir à leur nourriture et à leur habillement : c'est déjft difficile en temps de paix; c'est ù peu près impossible en temps de guerre, aussi un grand nombre d'euire eux déserleiit-ils. I-rw aitiri'H irouvenl à peine de quoi ne pas mourir do faim ; beaucoup ne restent à l'armée et ne se battent que par peur :
on leur a dit que s'ils désertaient, s'ils abandonnaient les fusils conliés par la reine, ils seraient brûlés vifs à Tananarive.
D'autre part, ou a fait circuler dans leurs rangs des fables absurdes sui' la cruauté des Prançiiis; aussi, en arrivant à Sii- Lerbieville, les prisonniei-^ onl-ils l'air hébété il abattu de gens qui s'attendent à un supplice horrible. L'un d'eux n'a méini' pas voulu aller josque-lfi; il a préféré mourir tout de suite; il s'est couché dans un fossé de la route et il
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a fait ta nourde oreille à loiito» les sommations. Avant d'ftrc conduite chez le général en chef qui voulait ]m interroger, les prisonniers se figuraient que leur dernière heure élail venue. A leur grand étonncmcnl, on les mène bous une lente, on leur enlève leurs cordoa, on leur donne à manger du riz et de la viande, sur laquelle ils se jettent comme dos affamas. Convaincus eufin qu'au lieu des atroces tortures qu'on leur avait priidiles, ils seront bien traita, bien nourris, aslreiut.t seulement à des travaux faciles de voirie, ils passent subitement de l'affaissement le plus profond à la joie la plus vive,
7 juillet. — MaJgré tout ce qu'on nous avait dit, le pays ne se repeuple pas. Le Général eu chef avait preaeril de ne pas occuper le village de Ranoumangasiaka, comptant que les habitants reviendraient après la défaite des Hovas k Tsarasoatra : les cases sont reslt^s vides; deus ou trois bourjaues, quelques vieilles femmes, sont seuls i-evenus habiter les plus pauvres maisons. En revanche, les indigènes commencent à nous amener des bœufs. Tous les jours, des corvées de soldais et d'auxiliaires kabyles sont occupées k construire de grands enclos pour les loger. Ces ba'ufs arrivent par troupeaux de 100 à 150 têtes, conduits par quelques Sakalaves alléchés par le prix assez rémunérateur que leur paie l'intendance. La race du zébu de Madagascar est petite, mais elle est très résistante et elle se nourrit k peu de frais; d'ici à quelques jours, il va y avoir autour de Suberbieville de 1 500 i 2 000 l/ilcs de bétail. Les breufs ne rentrent au parc que la nuit; tous les malins, ou les fait sortir de l'enceiule pour les mener dans la brousse; ils trouvent à se imurrir parmi les herbes desséchées, dans les grandes plaines de roseaux durs et piquants qui environnent l'Ikopa. Nos bœufs de France ne résisteraient pas k ce régime.
Les troupeaux constituent une grosse partie du revenu des hauts fonctionnaires et des riches habitants de l'Imerina. (li'ux du premier ministre, qui comprennent des milliers de l"'*leS. étaient parqués dans Ks pâturages qui s'élendeut entre Suberbieville et Majunga' lorsque les Hovas se sont retires dtvant nos troupLS ils ont chasBi d<.\ant tux cis troupeaux mais un grand nombre de bœufs à demi sau- \agcs ont lie oublies dans In brousse li -, Sakalaves les chassent et nous les amènent pour nous lis lendre pour les rLionnaiIre chacun dis nouvtaiii propriétaires leur tailh dans les oreilles de profiiid s échancrures oiicntees 1 hflii-tntes fai,ons Le meil-
leur pourvoyeur de bœufs do l'intendance est un petit chef de district des environs qui porte le nom de Lehal>o.
11 juillet. — Les soldats, très dédaigneux au début des principes d'hygiène dont nous avions cherché par tous les moyens possibles fi leur faire comprendre l'impoilanc*, commencent à se rendre compte aujourd'hui de la nécessité qu'il y a de suivre k ce point de vue les conseils qu'on leur donne.
Ilhacuii d'eux prend bien l'égulièrement sa dose de quinine et cherche
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à so prfcwrvfr dos ^lonnalions du sol cl du n'froidisseinenl de lu.nnii en «f rnufll misant un gourbi et un lit de campagne. Quelques-uns de ces gourbis soni fails avec des feuilles ot dos roseaux ; d'aulres avec dfs nalles grossières qu'on Irouvo assez facilement dans le pays, d'autres avec do vieilles plaques de lûle ondulée dont il csistait un assez grand approvlsionncmenl à l'usine Suliurbic. Tous ces abris donnent aux bivouacs qui eulounint la ville lin Bspccl ■purieux cl original.
Les représentants de la presse sont venus nous rejoindre, les uns en canonnière, d'autres en filanzanes, d'autres h. dos de mulets. Ils m sont installés lout près de l'état-tnajor, dans un terrain vague od ils oui dressé leurs petites lentes. Le courrier est pi-oclie; ils travaillent en costume léger sous leurs porliÈres de toile relevées entre doux piquets; non loin de là, leurs boys affairés dressent sous un gros urbn> à demi desséché le couvert qui va servir pour le repas dû soir.
Id juillet. — Ce matin, le Général en chef a passé en revue toutes les troupes cantonnées it Suberbieville ; le soir, il y a eu grande l'éception sur la terrasse du la maison Suberbie, que le général Duclicsne habite avec son état-major particulier. On a bu à la Franco, au succès de l'expédition.
17 juillet. — La grande route praticable aux voitures Lefebyre est maintenant ouverte entre Majunga et Suberbievillc; ce sont nos soldats qui, h défaut de main-d'œuvre indigène, ont accompli ce travail colossal. Le génie a construit sur la Belsiboka, au conlUienl de l'ikopa, un pont do 400 mûlres sur lequel nos convois peuvent facilement circuler. Mais toutes ces fatigues, jointes aux ardeurs du soleil, aux miasmes paludéens, aux nuits sans HOmmeil passées à ehassi-r les moustiques, commencent à décimer les bataillons et à remplir nos formations sanitaires.
Noua avons déjà pi-ès de 3 000 hommes aux hôpitaux ; l'ambulance n" l installée à Subcrbieville a dû augmenter le nombre des places dont elle dispose en drossant à cAté des bâtiments qu'elle occupe de grandes lentes coniques qu'on a doublées à l'extérieur d'une couche de roseaux; les médecins et les infirmiers ont abandonné aux malades, toujours plus nombreux, les hangars qu'ils occupaient, pour coucher sous leui's petites tentes.
Le poison paludéen agit avec une telle violence sur ces organismes débilités que, dès le premier accès, beaucoup d'hommes atteints de gonllemont des jambes, d'œdèmo du poumon, sout incapables de reprendre du service jusqu'à la fin de la campagne. Très peu de malades rentrent à leur coi-ps en sortant des hôpitaux; la plupart doivent être évacués au fur et & mesure sur le sanatorium de Nossi-Comba et sur la France ; dans ces conditions, les formations saniuires ne désemplissent pas; le personnel médical paie, lui aussi, son Iribulau climat; il faut, malgré les vides, que le servi»! se fasse et chacun dépense sans compter son énergie et ses forces.
Nos auxiliaires sénégalais, somalis, kabyles, qui supportent des fatigues assez grandes, fournissent également l)eaucoup do malades, à cause do leur hygiène déplorable; il est impossible de les empocher de boire dans les ruisseaux tes plus vaseux, de manger les choses los plus invraisemblables, de coucher sur le sol au bord des marais. Ils sont décimés par le paludisme, les afl'eclions des voies digestives, les ulcères produits par les nombreuses piqûres de moustiques; ils emplissent nos infirmeries et il va falloir en rapatrier un grand nombre.
Chaque jour, ils viennent à l'ambulance par groupes nombreux qui se succèdent sur la route; ils se couchent sur l'herbe en attendanlleur tour d'être examinés, et les abords du bàtimeul où se passe la visite médicale
en sont encombrés pendant toute la matinée. A chaque visite, ils sont plusieurs ceutaiues : c'est une vraie cour des miracles. Vêtus de loques rapiécées, de vieux burnous, quelquefois emballés dans une grande couverture rouge, ils arrivent clopin-clopant, soutenus par un camarade plus valide, ou appuyés sur un bâton ; ceux qui ne peuvent plus marcher du tout sont montés sur un mulet qu'un ami complaisant conduit par ta bride. Tous reçoivent des soins, des médicaments, et reparlent un peu réconfortés el plus coulents. Us onl une confiance absolue dans le médecin et n'bési-
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En prévision du st-jour sur les hauts plateaux, le Géuî-ral en chef a demandé par d^pGeho au minisin' de la giici-n;, pour loua ces pauvres diables à di'ini iius, di-s panlalons et des IjIouses de drap, qui soûl arrivés à. Majunga et qu'on va leur motilur au plus vile jusqu'ii'i. Mal lie 11 ri! ust- m Bill le service des transports amène b peine de quoi nourrir li;a hommes, el il est bien difficile d'obtenir de lui quelqueH voilures pour transpoi-tar les objels
les plus indispensables aux autres serviei?a. Les otiieiers et les soldais qui, pour ne pas sui'cIiargLT les eonvois, sont partis de Majunga presque sans vêlements ut sans linge, ne peuvent pas se i-^approvlsionner; j'ai vu à la revue du 14 Juillet uu conimandanl qui, ayant perdu ses bottes dans un incendie, s'en ^tait confeclionnd de nouvelles avec un sac h distribution de l'intendance el des morceaux do vieux cuir provenant d'un sac de soldat.
Le labac est introuvable; les soldais en sont réduits à fumer du l'herbe desséchée et hachée ou di's feuilles de tamarinier; j'ai vu vendre 8 francs un paquet de tabac de cantine, Heureusemenl, un enlreposîlairi' envoyé par le ministère des finances, sur la proposition du Générai en chef, avec un gros approvisionnement de tabac français, remonte la Betsiboka el arrivera incessamment à Suberbieville. Il est atlendu comme le Messie par les troupes d'Afrique, pour lesquelles le taiac est presque aussi nécessaire que le biscuit.
A cause de l'insuffisance des moyens de transport, les médecins de régiment onl reçu l'ordre de laisser en roule une partie de leurs approvisionnements médicaux, et le service de santé a eu mille peines pour faire arriver jusqu'à Suberbieville un hôpital de campagne destiné à relever la première ambulance, déjà trop encombrée. Le choix d'un emplacement convenable pour une formation sanitaire de celte importance n'était pas facile h faire.
On ne pouvait songera utiliser les anciens bâtiments de la coucession Suberbie; ils sont tellement éloignés les uns des autres que le service u'auraît pas été possible. L'habitation du directeur du l'exploitation ne pouvait non plus convenir; ses planchers se seraient effondrés sous le poids des malades. Le Général en chef nous a donné les cases du village de Ranoumangasiaka, toujours sans habitants. Dans chacune de ces cases nous avons placé cinq ou sis malades. Ils y sont fort bien, couchés sur leurs lits-brancards garnis de moustiquaires, à l'abri du soleil, gricu aux épaisses couvertures d'herbe desséchée qui forment la toiture des maisons.
Si l'étal sanitaire des hommes laisse k désirer, celui des chevaux el des mulets csl au contraire excellent; c'est heureux, car sans ces utiles auxiliaii-es il serait impossible de tenir la campagne. Ils sont cependant assez mal nourris : 3 kilogrammes d'oi'ge, 1 kilogramme de paddy, voilà ce dont ils doivent se contenter chaque jour. De plus, ils sont dévorés par dos quantités innombrables de mouches, plates comme des punaises, qui se logent par nombreux essaims sous leurs queues et qui, une fois fixées, ne veulent plus lâcher prise.
19 juillet. — Je viens de voir passer devant une case le convoi d'un malheureux Kabyle que l'on conduisait au cimeliêre; le coips, cousu dans un grand linceul blanc, était porté sur un brancard par quatre camarades du défunt, qui allaient à toute vitesse. Les coreligionnaires (convoyeurs séi égaliiis, tirailleurs algériens) qui foi'maienl le cortège, couraient derrière en hurlant je ne sais quelle plainte lugubre.
21 juillet. — Les prisonniers hovas qui sont employés il faire des corvées autour du camp jouissent d'une liberté relative : très souvent on les envoie, au nombre de cinq ou six, sous la conduite d'un seul gendarme, chercher dans des villages éloignés, à 8 ou 10 kilomètroH do noire cantonnement, le paddy qui sert k nourrir nos chevaux el nos mulets. Ils auraient beau jeu pour s'échapper, et cependant ils ne l'ont pas lente; ils ne se soucient pas d'aller retrouver leurs officiers; ils croient qu'ils seraient mis à morl parce qu'ils ne pourraient pas présenter les fusils qui leur ont ét^ confiés par la reine.
Los généraux vaincus, eux-mêmes, n'oseraient pas retourner à Tananarive, certains qu'on leur ferait un mauvais parti. A chaque défaite que nous infligeons aux Hovas, le chef qui s'est laissé battre est R-mplacé, à la léle des troupes, par \\n autre commandant venant directement de la capitale. Les généraux ainsi dépossédés restent quand mCmc à l'armée, oi*! ils sont beaucoup plus en sûreté que dans leure propres maisons.
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A la suite des troupes que nous avons devanl nnua, il y a Ramosnmhaza, ancien gouverneur de Boéni, el le 13° Honneur qui eommandnil à Taarasoatra; ils ne reviendroiil en Imerina qu'avec l'armée hovu, qui se relire lentement devant nous, el s'ils rentrent à Tananarive, ce sera la veille de notre arrivée dans la place, sachant bien qu'à ee moment le gouvernemenl de la reine aura de trop séi-ieunefl occupations pour leur demander des comptes.
Lea grades dans l'armi^e hova portent le nom do vohhrtt, que nous avons traduit par le mot honiipur, mais ipii veut dire litléralement » la Heur de l'herbe ". L'étymologie de ee mot est assez eurieuso : Radama I", le Napoléon hova, récompensait rliaque aclion d'éclat de ses guerriers en leur offrant de sa main royale un brin d'herbe cueilli sur le champ de bataille. Ce présent était remplacé plus lard par des dignités l'i des honneurs d'autant plus importants que le tilukirt\ avait recueilli plus de brins d'herbe. Depuis lu 1" Honneur, qui est caporal, jusqu'au 16= Honneur, qui est maréchal, la hiérarchie des grades dans l'armée hova ae poursuit à peu pri^s [■omme dans la ndtre.
22 juillet. — ■ Les convois de voitures Lefehvre se succMcul sans interruption sur la mute de Suberbieville : chaque véhicule amène 200 kilos de vivres et de matériel; des pirogues indipi-nes chargées à couler, des «halands el mfimc de petites canonnières arrivent & chaque instant à Port-Taria, le porl de Suberbieville; ils déchargent sur la bei^e des amas énormes de sacs et de caisses, que de longues files de mulets de bâts ou du voilures transportent ensuite jusqu'au magasin des subsistances. Les conserves, les pains de guerre s'y entassent en piles aussi hautes que des maisons; sept fours de campagne cuisent jour et nuit le pain destiné ft la brigade d'avanlgardo massée vers Tsarasoatra et prèle à se porter eu avant au pi-emier signal.
Malheureusemenl les convois qui vont conduire h l'avant les vivres des troupes ne reviennent pas vides; ils ramènent des cenlaines de malades qui, après s'être n'posés un jour ou deux à l'hôpital de Suberbieville, s'en vont, les plus valides à dos de mulpts, les plus atteints en voilures Lefehvre, s'embarquer il Port-Tafia pour rejoindre par eau les hôpitaux d'Ankabouka et de Majunga.
24 juillet. — La 1'* brigade est tout entière portée en avant; la brigade des troupes do la marine a fait aujourd'hui son entrée à Suberbieville. Les lirailleurs haoussas et sakalaves ont fort bon air; ils ont l'allure tout il fait martiale el manoeuvrent aus.si bien que des bataillons européens. Presque tons ces noirs sont mariés et quelques-unes de leurs femmes lea ont suivis; elles marchent à un très court intervalle derrière les compagnies; la plupart portent d'énormes paquets sur la tête; quelques-unes ont des petits enfants fixés derrière leur dos dans un pli du laniba.
27 juillet. — L'élat-major part demain pour l'avant; je quille avec joie Suberbieville, un pays malsain
3 difficuliés pour préparer mon
dont la réputation a été bien surfaite par les journaux de France; mais que i bagage!
Nous allons voyager pendant doux mois environ, eoucher dans la brousse et sous la tenle; je ne puis emmener qu'une seule cantine, el les besoins de la route sont nombreux et variés. Toute la journée se passe en combinaisons multiples pour faire tenir le plus grand nombre d'objets dans le moins de place possible.
28 juillet. — C'est dimaoebe; avant de nous metli-e en route, noua assistons tous à la messe dite par le Père Bardon, aumônier de l'hôpital n" 3, sur un petit aulel portatif qui ne le quitte jamais et sous un grand hangar recouvert de paille.
Le soleil n'est pas encore levé; une largo bande rouge so montre seulement à l'horizon, à la limite du ciel el des montagnes. Les auditeurs sont debout, aussi recueillis que le permet le brouhaha environnant : les voitures arrivent pour charger les bagages, et au milieu d'un nuage de poussière s'agitent les conducteurs sénégalais, qui ne comprennent pas un mot de français, el les soldats du train, qui s'époumonent en vain pour leur dooner des ordres. Les mulets qu'on nous n réservés viennent d'arriver il Madagascar; ils n'ont pas encore été allelés
el ils protestent violemmenl entre leurs brancards.
Nous partons avec le Général en chef, laissant le renvoi & la garde de nos ordonnances chargées de faire ;,iiivri> les bagages. La roule enlre Suberbieville et Beliananii cour! d'abord entre de petits mamelons pelés; mis chevaux soulèvent des tourbillona de poussière ronge sur la nouvelle voie traci'e par nos soldats.
Vers 9 heures, la colonne fait halte au lieu dit AnLsanlina, où, à cMé de deux pauvres casi-s malgaches, se trouve un immense parc de voitures Lefebvre, gardé par des soldats du train. A chaque pas, sur le bord du chemin, nous rencontrons une ou
deux de ces voilures cassés, tous au mèi verse d'ai'rière.
abiiudoi le nidro
' les brancards
La 2" anibulaiice eu marche sur Tsarasoitlra s'rsI massue daos l;i brousm.' pour nous laisser passer : les muIeU lout clisi'gi'S, In bride sur II! cou, lirouletil l'herbe sèche; lea hommes grigiiolenl une galelle lUpain de guerre qu'ils Irempeul dnus leur quai-t rempli do café. Ce pain do guerre réalise un réel progrès sur rancici) biscuit, lequel moins saigueusemiinl pii^paré, élatt plus indigcslo el contenait du nomhnmsi's larves d'inseclea. L'iulendunco le transporte dans de petites caisses quadrangulHiros on fer-blanc soudé, qui no se laissent pas pénétrer par l'hu- rïMvm suvani h cotu»«g.
midit^ et qui sont très commodes pour le cliargemeDl k dos de nuilels.
Nous altcignons, vers 11 heures, le camp dit des Grands Arbi-es, où nous devons installer notre bivouac. Ce camp doit son nom à dos bouquets de licus et do tamariniers qui poussent près do Ik nu liurd d'un petit ruisseau; c'est la seule verdure qu'on aperçoive nu milieu des hautes herhos desséi-hées qui ri'couvi-enl la plaine el les collines aussi loin que s'étend la vue.
29 juillet. — Départ à 6 h. 1/2 du malin : le soleil est à peiae levé ol il fait unu jolio lirisi.- fruiche. La route se déroule au milieu d'un véritable désert, sans un passant, sans une maison.
Voici Behanana, hameau composé de six ou sept gourbis perchés sur un mamelon dénudé; ils sont habités par un poste de cavalerie qui garde la route. Je n'ai rien vu encore d'aussi mélancolique. " Si seulement on mu donnait un arbre pour mo distraire ! " me crie en passant le chef de poste.
La roule moule en lacets nombi-eux et nous gravissons des peutus raidos pour arriver jusqu'à Tsarasoatra (" Au.i Bons Souhaits »), où l'ou s'est battu il y a un mois. Dans ce village est campée une compagnie de chasseurs il pied .
Plus loin, sur un autre mamelon séparé du premier par une coupuii^ profonde, se trouve le grand parc aux voitures du relais d'étapes.
Nous arrivons vers 10 heures du matin au camp du Ponceau, ainsi nommé parce que le génie a jeté un petit punt sur le ruisselet qui coule au fond du ravin. L'emplacement sur lequel nous devons établir nos lonlos est couvert de grandes herbes saches qu'une section de lirailleuj-s baoussas, sous les ordi'es d'un sergent, est en train de faucher pour nous periiiellre do bivouaquer.
Nous ne sommes pas saus inquiétude sur le sort de uos bagages; la roule est bien accidentée el bien diflicile pour les voilures Lefebvre qui portent nos tentes; debout dans la brousse, nous regardons d'un œil mélancolique le long ruban rouge que nous venons de parcounr el sur lequel uous no voyons poindre aucune trace du convoi. Le soleil nous crible de ses rayons et il n'y a d'autre abri aux environs que deux pauvres gourbis d'herbes si'ches dont les dimousions sont dos plus exiguës. Le Général en chef en prend un et nous nous empilons dans l'anli-e.
L'après-midi se passe lentement à regarder de temps eu temps si nos ordonnances arrivent; ils nous rejoignent enfin vei-s les 5 heures du soir, ruisselants de sueur el absolument fourbus, pour avoir poussé toute la journée aux roues des voitures dans les passages difliciles. Nous leur donnerons un jour de repos demain ; sans cela, gare à la fièvre I
30 juillet. — Nous sommes au pied dos monts Bérilsoka. Le malm i[uaud j ou\n, ma lente le coup d'reil est joli. Au premier plan, notre camp avec ses petites maisons on loile blanche puis le ravin piofond dans lequel coule le ruisselet aux eaux claires dont le coure est marqué par um ligni d arbres xeris \u d-dà, à liane de coteau, le magasin des vivres avec ses lentes coniques, ses piles de (.aissLS ut dt lonueau\ plus loin encore, sur
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la croupe de deux ou li-ois monticules qui se succMunl, soiil les gourbis <Ies tirailleurs sakalaves, los lentes en bonnol do police d'une ballerie d'arlîllfiric dool les canons découpent sur le ciel leui-s silhouettes noires, enfin la inasfie sombre des mulels ot des voitures du train. Comme fond, les grandes montagnes du Bérilsoka, aux flanrs desquelles se dessine la route qui semble escalader le eiel.
31 juillet, — Au jour, nous commençons à gravir les pentes du Bérilsoka ; ces pentes sont raidoa, et il faut aider les pauvres mulets, qui a'ari'filenl de temps & autre, malgré les coups de fouet el les cris.
Vers 9 heures, nous nommes au sommet du massif et de là j'embrasse une étendue considérable : des montagnes dénudées, coupées de vallées profondes, s'entassent les unes sur les autres, donnant absolumonl l'aspect d'une mer en fureur dont les vafpies se seraient solidifiées tout !i conp. Pas un village dans cet immense chao» montagneux; à peine, au creux de quelques ravins, nn ou deux maigres bouquets d'arbres. Le spectacle est grandiose, mais pi-ofondèment triste.
Quel parti pourrons-nous donc tirer de ces immenses déserts remplis d'herbe sèche où nulle jwrt n'existe une trace dn la présence de l'homme*
Au sommet du Béritsoka, à 500 mètres d'altitude, une ambulance est installée, mi-parlic sons des lentes doublées de feuillage, mi-partie dans des gourbis assoi confortablement construits. Si des malades atteints de lièvre et d'anémie doivent se rétablir dans ce pays, c'est bien au sommet du ces hautes cimes constamment layées par les vents qui viennent des montagnes.
3 aoflt. — Le service des étapes par route vient d'fitre modifié pour obtenir le maximum de rendement avec minimum d'elfort possible.
Le nombre des gtles d'étapes a été augmenté de façon qu'ils ne soient pas écartés de plus de 25 kilomètres in de l'autre.
Chaque gîte est poun'u de deux échelons de voitures qui assurent la correspondance do la façon suivante : lous les matins, los deux échelons de chaque poste partent en sons contraire : l'un, chargé, vers l'avant; l'autre, idc, vers l'arrière; ils s'arrêtent à mi-route entre les deux gîtes el trouvent, l'un l'échelon précédent, l'anln! 'échelon suivant, qui viennent do la même façon à leur reneonlre. Les conducteurs d'échelons détellent leurs animaux, échangent entre eux leura voitures et reviennent à leur« giles d'étapes respectifs. Il résulte de ce procédé une sorte de mouvement de navelle entre les échelons, qui si'mble devoir diminuer beaucoup la fatigue dos allolagcs et des conducteurs.
Les malheureux convoyeurs kabyles el somalis commencent à ne plus tenir debout. Le métier qu'ils font est particulièrement pénible ot ils s'étiolent de plus en plus. Seuls les Sénégalais tiennent bon. Ce sont des hommes superbes, travaillant comme des nègres qu'ils soûl, toujours contents el prPts à tout. Ah ! si nous en avions davantage ! je suis sur que le commandement aurait moins do préoccupations. Son grand souci, c'est la voiture Lefehvre; malin cl soir elle est l'objet de conversations interminables entre officiers. Ira-t-elle jusqu'au bout malgré les difficultés du terrain, qui s'accentuent de plus en plusï Je croîs que le Général en chef commence à nu plus trop y compter.
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plus vile. 11 faul procéder par bonds successifs et attendre après chaque bond la coiistilution d'un approvisionnement do vivres qui eal long à venir de l'arrière, et l'ouverture d'uc nouveau tronçon de roule. De ce dernier côté nos soldais ont à vaincre dos obslacles de plus en plus nombreux; les coulis sont épuisés; les Européens doivent travailler seuls avec les Iroupea noires; leur énei^e, leurs qualités de race les soutiennent encore maigri^ l'anémie croissante, les attaques redoublées do la fièvre el l'organisme qui se révolte. ■^ 5 aoûl. — Noua nous rendons tous compte de l'impossi-
bilité qu'il y a de conduire, malgré lous les eiïoris el loule la
u* l'BiNi.t ,,,.-, , , . ,, ténacité d(-pIoyés, une roule pralicalde pour les voitures Le-
febvre jusqu'à Tananarive. Pour traverser le massif du Béri- Isoka, il a fallu fain; des lacels nombreux qui allongent considérablement le chemin. Malgré loul, cerlaines pentes sont tellement raides, certains tournants tellement brusques, que, souvent, les voilures sont précipitées dans les ravins avec leurs chargements et leurs mulets. Oo sera bien pis, parull-il, lorsque nous Iraverserous le col d'Andriba el la grande chaîne des monts Ambohimènes. Dans ces conditions, il faul abandonner tout espoir do conduire avant la saison des pluies les voitures Lefebvrc dans la capitale de l'Imerina. Tout ce que l'on pt'ut faire, c'esl de pousser la roule le plus loiu possible, au moins jusqu'à Andriba, pour permettre de i-éiinir en ce dernier point une quantité de vivi-es suFlîsanle. Ce résultat oblenii, le géiiéml en chef lancera eu avniil une colonne légère formée de toutes les Iroupos valides et suivie de loul ce qu'on pourra rassembler de muiels de bàl, do façon à parcourir rapidement les L80 kilomètres restant h faire pour aller d'Andriba h Tananarive.
me suis rendu ce malin au sommet du Bérilsok». !i \i kilomèlres environ du camp des
(11. — .le
Sourcps, pour assister nu tiépart d'un convoi de maladie ^ rapatrier, que la l'" ambulance dirige sur l'arrière. Pour arriver à tomps, je mo suis mis en roule à 2 heures du matin. Il faisail un clair de lune superbe et une fraîcheur délicieuse; mon petit cheval arabe marcliail d'un pas allègre; m robe avait, nous les rayons de lune, des rcQcls de velours blanc. Avec cetle lumière égale et douce, les creux et les reliefs du terrain s'allénuenl et se fondent, tandis qu'au contraire le moindre arbuste prend des proportions gigantesques. De temps en lemps un obstacle, un point lumineux, foui dresser l'oreille à mon cbcval : c'est une voilure renversée, un timon briné ; une caisse en fer-blanc vide qui brille au loin comme un miroir. Un silence profond m'environne : pas un bruissement d'insecte, pas un cri d'oiseau de nuit.
Il y a cent voilures Lcfebvre rangées devant l'ambulance. Avec dos toiles de lentes repliées tt tendues sur des courroies de sac, on a iuslallé, dans chaque voiture, deux banfpjelU'S pour des malades assis, ou bien un grand hamac suspendu pour un malade couché. Les sacs sont placés dans le fond ; les fusils sont attachés aux ridelles latérales. Une grande liilche surélevée avec des piquets protégera les malades contre le soleil. On les installe peu à peu; sous tes rayons de lune, leurs figures amaigries et souffreteuses paraissent plus pt'iles encore. Ils sont heureux cependant : ce retour on arrière est une première étape vers le cher pays de France, que chacun d'eux espère revoir.
8 août. — Nous devions partir pour Andjedjié avec le général en chef. Il a été obligé de nous laisser avec le convoi au camp des Sources ; la route n'est pas encore terminée et les voitui'es ne pourraient passijr. Au fur et à mesure que nous avant,^ons, le terrain devient plus diflicîle et les obstacles matériels s'accumulent. Nos eireclifs fondent aussi : le bataillon de chasseurs, campé ft Bérilsoka, n'a plus que cinquante hommes valides par compagnie. Presque tous les gradés français des tirailleurs algériens ont élé laissés en roule dans les hôpitaux. Les hommes de vingt et un ans pris dans les garnisons de France résistent beaucoup moins bien que les légionnaires ou que les rengagés du 13° l'éginient d'infanterie de marine. Ions âgés de vingl-huît ou Irent* ans. C'est une observation dont il faudra tenir compte lorsqu'on organisera plus lard l'armée coloniale.
9 août. — Le camp des Sources es! situé au centre de celte immense région désolée que les Malgaches appellent le Dêniift sukiiluve. Chaque soir, un vent violent, qui dure toute ta nuit, souffle en tempf^le sur le mamelon où nous sommes inslallés. Il vient du sud-«sl en soulevant des torrents de poussière linc qui nous emplisstmt les yeux et les oreilles; il secoue nos tentes, qui font un bruil de tonnerre et qui quelquefois se déchirent et s'abattent. Ce vent désagréable règne en permanence dans celte région jusqu'au mois de novembre; il ne disparaît qu'au changement de mousson.
Un autre fléau particulier au désert sakalave, ce sont les mouknfohis ou moukafouillv» ; on appelle ainsi de petites mouches qui si- monlreiit par essaims nombreux le malin el le soir et qui, dès que le soleil est couché, vont se cacher dans les hautes herbes. Ces mouches diffèrent complètement dus moustiques par leure mu'urs, par leur forme et par leur taille. Elles se précipitent comme un trait sur les parties découvertes du corps, b-s mains, les poignets, le visage; chacune de leurs piqûres fait apparaître une gonlle de sang sur la peau, et cause une douleur aiguë beaucoup plus vive ipie celle des piqûres de moustiques.
11 Hnill. — Km'ore un léger bond en aviiul pour fnuicliir les (pielqiics kilomètres de roule t|ui viennent
d'êtit) terminés par nos troupes. Nous parlons, k 6 heures el demie du matin, du camp des Soui-ces par un chemin qui forme des lacets nombreux pour contourner ou escalader des monlicules pelés, séparés par d'étroites el profondes ïiillées. Nous ne voyons, •iiir ces sommets arides, i|iie de la terre rouge ou t\>: grandes herbes dessérbi'i's par le soleil, mais au liiiiil des vallées coulenl des ruisseaux bordés de vertes prairies et ombragés par di.- beaux arbres. Au-dessus de nous, nous voyons planer de grands oiseaux de proie : on les appelle les ,v.r..„i.fA.','</[oisertu>;fnrU)
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et les Hovii9 ont Hdo]>li5 leur iinap.' comme i-ni- Mème royiki.
Lu roule n'est onvtTle (pie jus<[u'au giR^ di) la Ranandi-iantoAna, rivlèn' aux eaux vives, aux bi-i-pes ' bois^M, qui roiilu daos un site charmant, sur u[i lit dënormesgatels. Plus loin, les troupes Iruvnillciil encore aux terrasseint-nls, et nous ne pouvons poursuivie; avant deux lii^uri'^ noire marche sur Andjtdjié. Nous décidons de dijeuiier pour luer le temps ut nous nous installons h.
pâté d'une compaffnie ili' tirailleurs, dajis un gourlii abandonné. Pendant (JUlnouB uxpédions ie plat de
i)u.'uf froid, notre ontinaire de rhaijue jour depuis tjue nous nommes en tpn-e malgaclie, nous rugardons pasaer uu échelon du convoi de ravitaillement formé de deux renls de ces pelils mulets achetés en Aliysi'inie pour le complu du Corps expéditionnaire. Ils sont lieaucoup moins grands et portent beaucoup moins que nos mulets fraudais; en revanche, ils sont Ir^s vigoureux et très faciles à nourrir. Pendant la halle, un de ci-a mulets, arrêté devant notri' gourbi, s'est mis à dévorer, avec une salisraclion visible, un bottillon de rapeaux de bois qui servait aux emballages de notre popote.
12 août. — Audjedjié, où nous sommes campés depuis IÛbp, n'est pas un village, c'est un mamelon dénudij au pied duquel coule une petite rivière. I^ légion, un balaillon de tirailleurs algériens, une batterie d'artillerie, campent près de nous sous des gourbis d'herhe sèche. Ces gourbis sont beaucoup plus conforlables que les petites tentes do troupes. Il y fait beaucoup moins chaud cl les hommes y soui plus ft l'aiso. Les troupiers les construisent trts rapidement.
Deux ou Irois heui-es après l'an-ivée au g!le d'étape, ces buKe.s semblent sorties de terre comme par enchantement. Bien alignées, elles forment, au bivouac de ta légion, des rues qui se coupent & anglo droit; ces rues aboutissent h une place centrale, où se fait la ilisiribuliou des vivres aux escouades et où une sentinelle se promène devant le drapeau, couché sur deux fourcbos dt; bois cl bien à l'ahri sous un toit de paille.
13 aoOt. ^ Séjour ïi Andjedjié jusqu'à ce quo les travaux de ronte noua permettent d'aller plus loin. Les officiers luenl le temps comme ils peuvent ; seuls les médecins ne chôment pas, car les malades abondent. Nous sommes à 600 mètres d'altitude : l'air est vif sur le plateau, il y vente ferme et les tentes ont do la peine h tenir. Le jour on étouffe, la nuit on gèle.
Nous ci'oyions, d'après les récits des voj'ageurs, que nos malades se referaient à cet air vif et pur. Ce n'est vrai qu'en partie : ceux qui n'ont eu que des accès légers pendant leur séjour dans les régions basBes guérissent assez vite de leur anémie commentante et regagnent du teint et des forces ; mais les cachectiques, ceux dont les jambes sont gonflées, dont la face est devenue bouffie dès les premiers accès de fièvre, voient au contraire leur affection s'aggraver et doivent cire évacués sur l'arrière. D'ailleurs le changement de température dû à l'altitude amène cher beaucoup d'hommes de nouveaux accès de fièvre.
En résumé, le séjour sur les hauts plateaux permettra seulement d'opérer une sélection complète entre les malades mis définitivement hors de service et qu'il taul rapatrier au plus vile, et ceux qui, grûce k leur constitution plus résistante, ont été moins affaiblis par le poison paludéen et se retremperont ii l'air vif des montagnes. Mon sentiment est que celte opération nous laissera au grand maximum k 000 hommi>s capaliles de marcher, sur les K 000 que comprenait au débnl l'effectif du Corps expéditionnaire,
15 août. ^ Nous en avons fini avec les monticules cl les ravins; nous abordons maintenant les grandes montagnes et les préeipiees sans fond. On comprend sans peine qu'avec de pareils accidents de terrain, les travaux de la roule n'avancent pas vile.
Le chemin s'accroche aux flancs des rochers, et, malgré ses lacols nombreux, la pente est exlrflmemenl rapide pour ari-iver à Antsiafabosilra. Ce nom malgache, don! il ne sérail pas convenable de donner le mot à mot dans notre langue, veut dire en substance que le sentier ne peut Ôtre abordé que par des hommes vigoureux. De
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tf'inpH ft autre, une voiliiif Lr'l'i-livif? (li:pniif,f)tc Unns In valli'-c avec loiil son dnirgi'im-iil. Je ilois k I» vfn\4 do diro quo ces vi>]ik'iili'H sont L-.MM'nicmeiil solides; k-s bmnciinls se roiupenl facilcmcnl. il est vrai, iiiuis la caisse et les i-oues i-^sislenl aux cliiUfs Il-s plus formidubli-s,
Qiinnl aux imiU'Is, ils ne si- foiil iircsqui' jamais i]v mal. Quand, aprf» les culbules les plus cvlraoniiuaireR, 011 vu les clii'irlicr nu rnuil do* raviui, oui Irn y Iroiivi' .ui fniiu de liroiilar riiei'lii- le plus lraiK|uillomerit 'du mondo.
Le» bataillons tpii sonl passifs avanl nous ont laissé en arrière un certain nombi-c de pnuvres diable» grelol- Unt de fièvi-e; les uns marchent pt^niblenienl sans «ac sous la conduite d'nn gradé; les autres, assis sur des
inporlé» à dos de mulets sous la survi
e d'uu 1
du de leur
cacolels ou couchés dans des liliêres, corps de troupe.
Au soniniel du massif, à 700 mètres au-dessus du uiveau de la mer, il fait uu veut terrible. Une pelilo pluie fine, la première que je vois depuis Nossî-Bé, nous glace et nous fait greloller sous nos vêtements de loile,
16 août. — Le i)(tou sur lequel nous sommes bivouaques depuis hier s'appelle Ankolatokauu, nom assex diflicile à retenir. De l'endroit où j'ai planté ma tente, j'ai vue sur uu immense chaos du moulagnes arides. Au-dessous de moi, dans la vallée, les petites lentes du bataillon de chasseurs cumpé à Antsiufabositra m'apparaissenl comme dos fleurs blanches semées au milieu d'un lapis de verdure. A côté de notre cainpemeni, la 2" ambulance s'esi installée dans des gourbis d'hei'he sèche, beaucoup moins froids que les tentes. Elle abrite déjà 100 malades, presque tous atteints de fièvre.
Charmant séjour que ce camp d'Ankolalokana! La nuit, un vent épouvantable fait gémir et vibrer ma lenle comme si elle allait se fendre et s'aliattre; il faut se lever de temps il autre pour aller cogner sur les piquets qui menacent de lâcher prise. Le jour, nous sommes assaillis par des milliers du mou ka foui 11 es, ut ces petites mouches, qui fondent sur la peau avec la vitesse d'une flèche, prêtèrent se laisser écraser sur place plutôt que de lâcher prise. Impossible avant cinq heures du soir de découvrir une partie quelconque du corps sans qu'elle soit immédiatement criblée jiar une cenlnliic de dards microscopiques; c'est parfois grotesque et c'est toujours gèniiul.
18 aofll. — Quelle surprise do voir arriver aujourd'hui sur noire moulogne presque fk pic une batterie de
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gros cauons do campagiK-l Nuiis nous demandons cnrnuieiit pu passer par cea cliemiiiM afl'reiiï. Irfa arlilleuiti tw>Ll t-puisûs, mais rayonnant»; il» ainieraicnl mioux périr de Fatigue qui? d'ubandonner leurs piMes.
Derrière la ballmi! vient un l)alailIon de tirailleurs algériens. D y a qutlijueB Iraila lirt's, quelques ligures pâlies, mais cliaque soldai sp redresse en passant devant le Général eu chef; les compagnies onl un air marlial qui fait battre le cœur.
19 août. — Les deux brigades se concentrent pour opérer de concert le mouvement eu avant sur Andribii. La légion élriingiTe a inslallé ses petites tentes basses sur uu sommet entouré de toutes parts par des gorges profondes. De cet endroit, on distingue dans le lointain les troupes de la brigade Voyron échelonnées le long de la roule qu'elles viennent de faire ol qui apparaît comme unétroite ligne rouge sur le lapis vert des herbes.
Les montagnes qui environnent noire camp d'Ankolalokana sont recouvertes d'une épaisse couche d'argile rouge, en ce momcnl fendillée et comme craquelée sons l'ardeur du soleil, mais dans laquelle, pendant la saison des pluies, les eaus en s' écoulant vere la plaine creusent des failles profondes, des ravins dont les bords sont absolument & pie. Le soir, les bouviers sakalavcs qui g;ardenl nos troupeaux et qui tout le jour les ont fait pilurer dans la brousse, cbltb n'em uu rj»i. at u c*sc«t,E.
les rassemblent dans une de ces failles qui se terminent générale- "^""^ "" nouuiEfi.
ment en cul-de-sac. Les animaux ne peuvent s'échapper; un seul homme se plaçant à l'entrée du cul-de-sac suffit pour garder pendant la nuit un millier de bœufs ainsi parqués.
20 août. ^ Nous parlons à la pointe du jour pour le camp de la Cascade, oij se trouvait bier le général Voyron. Je suis loujoui-s étonné de la rapidité avec laquelle le camp se lève. Les petites lentes des ofGciers, qui sont vraiment pratiques dans ce pays, sont abaltue.'i et roulées en un tour de main. En une demi-bcure, tout est chargé dans les voilures, et, là ofi se trouvait uu campement de deux ou trois cents hnmnn-s, il ne reste plus que des herbes plus ou moins foulées, des boîtes à conserves vides et des débris de ces grandes caisses en fer-blanc qui aervenl ft transporter le pain de guerre, Aussitflt que nous sommes partis, les quelques Sakalaves qui habitent les environs quittent la brousse oil ils se tiennent cachés et viennent ramasser soigneusement ces débris.
Les travaux de terrassement qu'il a fallu faire pour rendre la roule que nous suivons praticable aux voitures Lefebvro sont gipni-
li'sqiies et forcent l'admiration : cette route descend, eu formant qualoi7.u ou quinze liieels allongés, une pente absolumenl b. pic, pour s'enfoncer dans un ravin de 150 mêlres environ de profondeur, et «'monter ensuite pur d'aulres lacets sur une montagne plus l' levée encore.
La cascade qni donne son nom au camp où noi)8 allons passer la nuit est formée par une pelilo tWùn qui se précipite tout
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onlitre d'une hauteur de 100 inMres au fond d'un ravin d'aspcel sauvage imrwimi- de blocs énormes de rochers.
21 aofll. — A partir du eamp de la Cnsfjide, il n'y a plus de roule l'rayée. Toutes les troupes qui vont prendru pnrl fk Inllaque d'Andriba oui laissiî au camp leurs voilures, ne conservant que des mulets de bai, qui ])asseiit partout. A causi; de la piÇnune des moyens de transport, l'effectif a été réduit au strict minimum. Nous laissons en arriÈre un certain nombre de nos camarades, qui nous voient partir avec une pointe d'envie. Lo bataillon de la légion attend le Général en chef il 2 kilomètres en avani, rangé sur une longue ligue qui occupe loute la pente d'une colline. Dès que le Généial parait, les clairons sonnent aux rhamps et les troupes pi-éscntenl les armes. Un peu plus loin nous passons près du bataillon de tirailleurs aakalaves, qui n'a pas encore quitté son bivouac. Ces indigènes, bien nourris, sonl luisants de graisse et de sanlé. Sous un arbro, k l'écarl, les femmes de ces messieurs, accroupies dans la brousse, forment un groupe coupacl. Elles suivent le bataillon depuis Majunga vi elles n'ont pas l'air d'avoir trop soufferl de la diwlte. Elles rienl, causent entre elles et se montrent le général Duchesne el le général de Torcy, qui, debout sur un pelil mamelon, fouillent à la lorgnette les positions ennemies. Les Hovas paraissent avoir replié leurs avant-postes.
Nous descendons une pente lellomeDl raide qu'il a Fallu mettre pied il terre; elle aboutit it un ruisseau profondément encaissé, que la colonne passe il gué. Deux pièces de 80 de campagne qui avaient essayé de pousser jusqu'il Andriba Boni restées en détresse dans ce mauvais passage, malgré les douze mulols qui sont attelés à chacune d'elles.
Vers 9 heures le général fait lialle an milieu do la brousse dans un bas-fond bordé de grands ralias. Nos chevaux Irouvenl là une herbe courte el odorante, qu'ils mangent gloutonnement.
Un gendarme à cheval arrive avec nn mot du général Voyron, commandant la brigade d 'avant-garde :
l'ennemi occupe en avant d'Audriba une série de positions élevées dans lesquelles il a placé de nombreuses balleries; les Iroupes de l^to sont près d'arriver à son contart: A\<-~.
n'onl pas attaqué encore
It I
du
f^iiiiV**.
quand nous nous remettons en route; la colonne gravit une monlugnc à pic sous un soleil de plomb. Les lé^onnaires, ([ui nous précèdent, sèment un grand nombre d'hommes que In chaleur accable el qui s'assoienl lialelanls sur le bord du senlier; ces pauvres gens s'an-élenl quelques minutes, le temps de reprendre haleine el d'élancher la sueur qui trace de Domhi-euses rigoles sur leur face enduite de poussière rouge; ils
'«spoir que les Hovas liendraieul le lendemain, malgré leur
ni aceiimulfes autour d'Audriba paruiasaienl formidables. Le
pris avunL le jour .ses dîsiiosilions de eombal ; te G^Déral eu cliuf
pelit boiKjiiel dft bois d'où l'on a vue sur le
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repitrlfnl eiisuilu coiiragi'usi'iiifal. Very t* heures du soir nous sommes ea face de lu montagne d'Andribii, énorme bW de granit de 880 ratlres de bailleur. Au sommet même du pic et sur les collines qui lenvirannenl, le» Hovits ont pluci? des batteries qui tirent sur nos troupes. Les arlilleurs ennemis sont commandes par des Anglais; ceux-ci oui établi leur demeure sur ie plateau qui Cûnioune la montagne. Les pièces sont Lien pointées, et, d^s les premiers coups, un obus vient éclater sur le mamelon où se lient le général Voyron, lue un tirailleur malgache et blesse légî^remenl deuT de uos hommes.
Mais pendant ce temps I artillerie de marine a pu mettre S4>s pic^ees en Laiterie : un de ses oLus à méUnilc tombe juste au milieu d'un des Forts ennemis, daus les relrancliemcnts duquel il fait, en éclatant, une brèche énorme, tuant du coup cinq ou six Hovas, qu'on reconnaît Taeilement à la lunette, gritce à leurs lambas blancs. Panique épouvonlable chez nos ennemis, qui, cessant leur feu, abandonnent précipitanimenl leur première ligne e défense pour se réfugier dans une autre série de fortins, situi^s beaucoup plus en arriére et que nous distinguons h peine. Seule la batterie d'Audriba, commandée par les Anglais, continue & tirer jusfiu'à la chule du jour.
32 août. — Nous nous étions endormis lâcheté ordinaire, tant les défenses qu'ils avoi général Voyron, qui doit commander l'attaque, i HO tient dès l'aube aux avanl-postes d'Ambodiamonlana, pivs d mont Audriba el sur toute la ligne des défenses de l'ennemi.
Peine perdue! Les Iranebé'cs el les camps existent bien, mais leurs défenseurs ont fui avec leurs canons pendant la nuit précédente. Hamasombaza el les principaux chefs n'ont mémo pas attendu les ténèbres pour battre en retraite ; ils se sont esquivés la veille dès les première coupa de feu,
La reine avait cependant envoya de Tananarive l'ordre formel & ses troupes de tenir jusqu'à la mort. Quels liclies que ces Hovas! Nos soldats, qui se sont imposé de grandes fatigues et qui ont piétiné toute la matinée, it furieux de n'avoir pu joindre l'ennemi.
Nous quittons Ambodiamontaua vers 10 heures du matin et, après avoir travereé une petite rivière appelée Kamnlandy, dont le lit profondément encaissé et semé de gros rochem constituera un sérieux obstacle pour les travaux de route, nous montons sur un mamelon pour arriver, en traversant un camp incendié de Hovas, au petit village d'Ambontona qui a été respecté par l'ennemi. Il est formé d'une douzaine de maisons, as-sez bien construites en terre et en roseaux et entourées d'une haie de figuiers épineux et de pignons d'Inde. Les cases sont désertes; à l'intérieur, des pnniera pleins de paddy el de manioc, des marmites en terre, des calebasses, de grosses bottes de ficelle faile avec les fibi-es du palmier i-afia, jonchent le sol,
En furetant partout, nos soldats trouvent dans un coin une pauvre lépreuse aLandonné'e, Vêtue à peine de ([uelques loques sordides, elles est accroupie sur une natte, ayant à côté d'elle une poignée de riï i-ouge cuit à l'eau. Elle regarde d'un œil terne el indifférent les vazahn» qui l'entourent el qu'elle voit peut-êli-e pour la première fois.
L'interprète l'interroge : .■ Pourquoi es-tu restée ici? — Per'sonne n'a voulu île moi, pai-ce que j'ai la maladie qui ne pardonne pas! ..
Émus de pitié, nos soldais déposent, en passant auprt'S de la malheureuse, des morceaux de pain de guerre nu de viande. Très rapidement la natte est couverte de victuailles, \.{uti la lépreuse se met à dévorer avidement.
Les Hovas devaient être exli'émement nombreux autour d'Andriba, Sur pi-esque tous les sommets, et même
peri^'oil lei
ouvrages de défense et les petites huttes d'herbe qui servaient d'abri à leui-s soldats. Ces huttes, dont la hauteur ne dépasse pas 1 mètre, ont tout au plus 2 mètres el demi de longueur; s sont munies d'une porte basse, sons laquelle ou ne peut passer qu'en se courbant en deux. Elles n'ont pas d'autre ouverture que cette porte; les interprètes assurent qu'il y avait Irois soldats au moins dans chacune de ces niches dont nos chiens fran(;ais se contenleraient à peine. Elles sont alignées de fa(;ou it former des rues qui se coupent à angle droit. Nous avons trouvé dans toutes les hutU's d'abondants !)pprovisionnements de paddy et de manioc; les débris de inde, les ossements, les peaux de bœufs, répandus à profusion aux environs des camps, indiquent que les soldats de la reine vivaient dans l'abondance, La vallée d'Andriba passe d'ailleurs pour relativement riche el fertile; elle contenait de mbroux villages. Eu se retirant, les Hovas en ont brûlé un grand nombre, mais il en reste encore beaucoup qu'ils n'ont pas eu le temps d'incendier. L'importante a^loméralion do
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Malatsy esl en purlie ilétniik'. Le' villngo oit se teuail le marché d'Aiidriba a i-ti5 également la proie ilos Qammea, Ce dcraier vlllngt; occiifH' le centre d'une vaste plaine mannlonnée entourée de toutes paris par un cercle de haules montagnes; le sommet des mamelons esl coraplèlcment inculte, mais dans toutes les petites vallées qu'ils limitent il y a des ruisseaux d'eau courante et de belles rizières bien cultivées.
24 aom. — Miilgré la fatiffiie
arrière, à 8 ou 10 kilomètres du campement que nous occupons aciiieljir indispensables et pour les activer daus la mesure du possible.
iimlgré les vides creusés ■lar la maladie dans les l'fl'eclifs, il i'riul absolument eonliriiier la roule eiirrossablc jusqu'à An- Iriba, aliu de pouvoir y umeniT de l'arrière les ;i]iprovisiounemenls néci-ssaii-es pour alimenter la colonne légère que le lîénéral en chef se propose de lancer de là sur Tnnauarive. Los deux brigades se sonl déjft partagé cette bisogne ingrate.
Le général Ducbesue veut
26 aoill. — Tout le monde parle de la colonne légère qui va partir dans quinze jours pour Tunanarive ; tout le monde veui en être. Malheureusement, à cause des diflicullés du ravilaillement, le Général en chef est obligé de réduire les officiers au minimum fltriclement nécessaii* el il y aura bien peu d'élus. Déjà un grand nombiv de nos camarades de l'artillerie, de la cavalerie, de l'infanterie, soûl échelonnés sur la roule pour diriger les convois dans les gîtes d'éliipc. Ces fonctions sont extrêmement pénibles; elles exigent une énergie peu commune et une endurance morale et physique à toute épreuve. Chaque malin, les chefe do convoi se lèvent avant le jour; ils doivent, avant lo départ, surveiller le cbai^ement dos voilures, l'attelage des mulets, remédier pendant la roule Jl toutes les difliciittés qui peuvent se produire : voilures renversées, mauvais passage», maladies des conducteurs, el aussi parer aux insubordinations des Kabyles el à leurs désertions do plus en plus fréquenlcs. Ces auxiliaires,
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affaiblis par l'anémie, énin'vés par le iravHÎl coniiiiu et Faligaut auquel iU sonl soumis, n'obéissent plus qu'avec peine el désertent en grand nombre dans los (échelons do rarrifero; ils s'installent dans la brouasu, loin des roules frayées, coiislruiscnt des gourbis eL formenl de» agglomérations d'individus qui mettenl lu pays en coupe réglée. Ils ont gardé des relations secrties avec leurs compalrioles restés dons les convois; grâce à eux, ils réussissent, si l'on n'y prend garde, à priïlcver sur les approvisionnements transporlt's tout ce qui est nécessaire il leur exisleneo. I^iirs affiliés s'arrangent pour faire verser une voiture à vivres dans un ravin profond d'où il est impossible do la tirer immédiatement. Après que le convoi a poursuivi sa mute, la bande des ré frac luire» arrive, descend dans le mvin, pille la voilure el disparaît avec son butin. Li; généi-al en cbef a dû prescrire à la gendarmerie do faire, le long des roules d'étapes, des battues ayant pour but de s'emparer de ces maraudeurs el de les mettre hors d'état de nuii-e. Des exécutions sommaires ont été faites pour l'exemple, mais le déaerl eslvasle, le parcours que suivent les voitures Lefebvre est considérable.
29 août. — Le prince Saîdina, frère du sultan do la trrande Comore, vient d'arriver h. notre camp ; il veut se présenter au Général en chef et lui demander de servir la France pendant la durée do la guerre. C'est un jeune homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, au leinl couleur safran, aux traits réguliers et distingués. II est très inlelligenl et il parle très bien le français. Il est velu d'une grande robe noire brodée d'or ouverte sur une longue yiimloura blanche. Un poignard damasquiné est passé dans une large ceinture de soie qui lui fait le lour des peins. Il est coiffé d'un lurbnn à pointe et il porte au côté un grand sabre à lame recourbée.
Le général Duchesne lui fail le plus bienveillant accueil et l'invite à sa table, mais il ne peut rien lui accorder, n'ayant pas qualité pour nommer des oificiera au lilre indigène el ne pouvant pas, d'autre part, enrôler comme simple convoyeur auxiliaire un prince de sa race pour conduire les mulets nu piocher la terre à côté du plus infime de ses sujets.
l" seplembre. ^Je suis parti aux avant-postes à la recherche d'uu emplacement convenable pour installer le grand hôpital que nous voulons établir à la bas*; d'opéralions de la colonne légère avant son dépari pour Tananarive. La route tracée par le génie commence à dessiner ses lacets autour du pic d'Andriba, qu'elle conlourne, Li's nombreux camps hovas, remplis de détritus infects, ont été incendiés sur l'ordre du Général en chef et dans un bul purement hygiénique. Les mouches qui les habilalenl n'ont pas élé toutes délmiles par los flammes : quand je passe auprès des emplacements qu'ils occupaienl, ces insectes viennent par milliers s'accrocher, côte à côle el presque & se toucher, sur mon casque, sur mon pantalon, sur la selle et sur le dos do mon cheval ; j'en suis entièrement couvert du côté opposé au vent. J'ai beau les chasser, ils reviennent aus.silôt se cramponner à moi, et mon cheval les emporte dans sa course.
Près d'Ambounlona, je croise des compagnies de tirailleurs sakalaves occupées aux lerrassemeuls de la i-oule. Ces noirs ne travaillent bien qu'en musique : l'un d'eux se place devant la [lie des terrassiers et entonne un cbanl bien rj-thmé, que tous les autres répètent en chœur. Il s'accompagne en frappant sur le plat d'une pelle, et li-s pioches s'abatlent ensemble en suivant exactement la cadence indiquée. Les Sakalaves travaillent très vile ainsi : ils déplacent en une journée une quantité coimidérable de lerre.
En passant ù. Ambountona, mon cheval fail un brusque écart : un cadavre couché en travers de la porte nord du village l'a effrayé ; c'est le corps de la pauvre lépreuse h qui uos soldats donnaient si charitablement leurs galettes de pain do guerre.
4 seplembre. — L'hôpital d'Andriba sera bien installé. Il y a près d'une petite rivière appelée Mamokomila, it II kilomètres environ nu delà du marché d'Andriba, un grand village du nom de Mangasoaviua, que les Hovas aviiLcnl essayé de hfilliT, mais dans li'i]ncl le I'mi ;i respecté quinze belles cases; elles serviront à loger les malades
quand on les aura débarrassées des amas de paddy, de manioc, des paniers et des calebasses qui les encomiirenl et surtout quand on leur aura fait subir une désinfection énergique qui aura pour effet de détruire non seulement les microbes, mais les insectes, poux el puces, commensaux ordinain>8 des Hovas. Ceux-ci sont beaucoup plus malpropres que les Sakalaves, Partout ni'i ils se liennenl, l'air devient rapidement empesté.
Le nombre des malades va toujours croissanl : il y en a 3 800 dans les hôpitaux, sans compter les 2 000 hommes rapatriés el les nombreux décfe qui se sont produits depuis le commencement de la campagne. Nos formations sanitaires doivent faire face fi tous les besoins au prix d'efforts surhumains, d'aulant plus que des ordres venus de France prescrivent do suspendre les rapatriements jusqu'au mois de septembre, à cause des dangers que présente pour les convaleaceuls la
Iraveraée do la miT Rouge peiidaiil la saison chaLidi.-. Nous pensions que l'îli; de la Réunion pourrai), en celle occurrence, nous offrir quelques ressources; le gouverneur do l'île avait été preâsenli k ce sujet pur le dirertour du service de santé. La réponse qu'il a fournie eM loin de réaliser nos espérances; la colonie de la Réunion peut no disposer que de trois cenls plaw.'S duua ws tiApilaux, qu'elle olfi-e au Corps expéditionnaire au prix de 9 francs par place et par journée de soldat. C'esi suftisaot tout au plus pour les licsoius de la garninou de Tamatave, la plus rapprochée de l'ile. D'ailleurs nos malades de la côte ouest ne vont pas volontien Réunion ; la traversée dure sept jours et 3e fait un coUi' saison par mousson contraire. " Ne vaut-il pas niieiiv. disent-ils, mettre dix jours de plus c( aller jusqu'en France? "
Le Général en chef vient de pi-oscrire qu'une sélec- ik.., 111.1. h.uham i-v h.,m,
lion sévère serait faite parmi les troupes appelées à
prendre part k la colonne iégèn-. Tout homme fatigué, jugé dès à pi-ésent incapable pour raison de saule d'aller jusqu'au bout, sera versé dans les corps de Iroupes qui demeurent à Andriba, Sur les 6 000 hommes concentrés à l'avant, il y en aura à peine 3 000 qui l'empliront les condîlious demandées. La colonnu légère sera surtout composée de troupes noires. C'est un résultat à noter pour l'avenir.
La nécessité de faire une route de 300 kilomètres dans un pays complètement insalubi-o doit bien certainement entrer en li^rnc de compte pour expliquer celte morbidité considérable; ce n'est pas tout cependant, puisrpie les secrétaires d' état-major, les batteries d'artillerie, les cavaliers cl les gendarmes qui n'ont pas pris part aux travaux de la route ont fourni au moins autant de malades que les autres corps. Le climat doit surtout Ctre incriminé; U^ troupes de ndêve du bataillon de la légion et des compagnies du génie qui viennent d'arriver k Ambodiamoutana en fournissent, 'a mon avis, une preuve aLsolumenl convaincante. ÂussilAl débarqués à Majunga, ces hommes sont remontés par eau jusiju'à Suberbieville. Us n'ont pas séjourné dans ce dernier poste; ils ont été immédiatement mis en route de Façon il arriver le plus rapidement possible à Andriha. c'est-à-dire dans une région située k une bonne altitude et qui paisse pour saine. Eh bien, presque tous ces nouveaux venus sont tombés malades à Ambodiamoutana; ils ont été frappés en masse par le paludisme, et plusieurs son), en arrivant, morts d'accès pernicieux, malgré la quinine préventive dont on hw avait pourvus et le traitement énergique qu'oji leur avait institué dès le début.
En dépit de la maladie, nos troupiers trouvent encore lo mot pour rire. Deux pauvres diables sortaient de ma tente où ils étaient venus me conter leurs misères et où l'un d'eux m'avait demandé une consultation pour ses chevilles toutes gontlées : ■• Eli bien, ma pauv'vieille ronse, lui crie son camarade, le v'ià à e't'/ieure avec les bouleta enflent ■■
Toute la plaine d'Andriba est semée de lombes dont la plupart sont récemment creusées; les unes sont complètement isolées; d'autres sont réunies, au nombre de trois ou quatre, au sommet d'un mamelon bien découvert. Contrairement aux Sakalaves, qui cachent soigneusement leurs morts sous de gros blocs de rochers ou dans
Ic'; endroits les plus sauvages de leurs forêts, les liiivns enterrent leurs parents sur le bord des chemins I ijuentés, au sommet des collines d'où on peut les .i|jerceïoir de fort loin. Ia's tombes les plus récentes sont placées dans le voisinage des camps qu'habitaient les soldats. Leur nombre relativement considérable semble indiquer que les Hovas, pas plus que les l'ranl'iiiw, ne sont k l'abri des atteintes du climat meurtrier du Hoénl. Il ne faudrait pas croire pourtant qu'idles renferment toutes des corps de soldais morts de maladie ou tués à l'ennemi ; il en est qui contiennent des ladavrea de déserteurs hovas que les soldats de la reine ont passés parles armes. _
La désertion dans l'armée ennemie avait pria, il.insces derniers temps, des proportions telles, que les iliefs hovas ont dll placer des postes h. l'entrée des défilés par lesi^iucls la mule de Tananarive traverse la
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chaîne monlagneust' pour arrêter les fuyiirds. Tous U'3 di^strleui-s surpris aux environs de ceH postes onl été exécutas.
Coinmti tous les villages dr crtle rt'gion, Ma.ngosoavlna avail élé fortlGé d'uni! fa^'on absoInm^Dt remarquaiilc par sts liabilanls, qui devaient d'aulaiil plus redouter les P'aliavalos qu'ils scmblaîeul lûen à leur aise ; îl y nvail en ofl'et de nombreux silos oreusiîs le long des maisous.
Le village était comjdMemeut fermé par un large fossé doublé d'une haïe de cactus épineux hauts de 2 mÈlres et plantés de façon A. former un taillis JneïlricaMe, profond de 5 ou 6 mèlres. Ces cactus sont exIrCmemcnt dangereux, et l'imprudenl qui s'engago au milieu d'eux est immédialemenl piqué par un million de pcliles épines microscopiques qui dispamis.^enl sous la peau, d'où l'on no poul les extraire qu'avec la plus grande difiicullé ot en s'aidant de la loupe. Fixées dans le derme, elles y font l'office de corps étranger et y délermineni une cuisson insupportaiile qui dure souvent plusieurs jours.
Tout près de Mangasoavina jhissl' la grande roule qui conduit uu marché d'Audriba; co n'est pas une roule comme celles do France, mais plulût une série de pisics. courant parallèlement les unes aux autres et séparées par di'S bandes d'herbe à peine foulée. Le service des ponts et chaussées n'existe pas à Magadascar, où les voitures sont inconnues et où loul, mûme les voyageurs, est transporté à dos d'hommes. Ce sont les porteurs qui créent les sentiers en passant toujours fi la même place. Leur r^glc, c'est de choisir le plus court, sans tenir compte des obstacles,
13 septembre. — La colonne légère part demain; les troupes qui y prennent part ne comprennent guère plus de 3000 fusils; eliew marcheront divisées en trois colonnes; l'avant-gardo, composée de 3 bataillons, de a batteries d'artillerie, d'une compagnie du génie, d'une section de munitions, d'une fraction d'ambulance, sera suivie d'un convoi qui portera les vivres; le gros, qui aura, à peu près, la môme composition, suivra à vingtquatre heures d'intervalle; enfin l 'arrière-garde, comprenant seulement 2 bataillons d'infanterie et un immense convoi, se mettra en route deux jours après le gros. Tous les convois sont composés de mulets de bât. Pendant la première partie de la roule, les ravitaillements se feront par des échelons de mulet.s parlant do Mangasoavina; les bètes de somme dont le chargement aura été consommé reviendront chaque jour à cette base d'opérations, ramenant k l'hôpital d'Andriba les malades tombés pendant la route. Mais quand la colonne sera trop éloignée, ce va-et-vient ne pourra plus se faire : les malades ol les mulets déchaînés devront suivre les troupes jusqu'à Tananarivc.
Il me faut encore réduire mon bagage; c'est la troisième opération de ce genre que j'exécute depuis Majunga : je sème mon linge et mes vélemenls un peu partout; il y en a à Nossi-Bé, à Suberbieville, à Andriba; les revcrrni-je jamaisï II faut s'alléger, s'alléger toujours : c'est égal, nous arriverons dans un joli état à Tananarive, et les Hovas auront une pièli'e idée de nous s'ils nous jugent d'après le costume.
Je garde ma tente d'abortl et surtout mon lit de campagne : c'est grâce il lui que j'ai k peu près conservé ma santé. Je suis sur qu'un très grand nombre de cas de fièvre sont dus à ce fait que les hommes couchent sur le sol et que, malgré toutes les recommandations qu'on leur a faites, ils ne s'isolent pas en se plaçant sur un lit épais d'herbe sèche, doublé du morceau de toile chiné qu'on leur a distribué à tous pour cet usage
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il va falloir gravir formoni, dans la pénombre, tnu- énornu' musse grisi': i bivouacs semblent autant do petites étoiles rongea accrochées au flanc
immédiat de l'i-niieULL. Ji' suis si^i snra rude.
Au loin, les grandes laonlagiies autour de nous le» innombrables feu des coteaux el semées au fond des ra'
Le jour paraît peu à peu : une large bande claire d'un jaune safran se forme derrière la ligne ite montagnes qui borne l'borizon à l'orient; autour de noua, les grandes brousses desséchées prounenl des tons dorés. A 6 heures te soleil sort brusquement de derrière les cimes el le passage s'éclaire comme par un coup de baguelle magique.
Du pilon où uous sommes placés, nous dominons loute la Région. A nos pieds, une vallée éli-oile el encaissée dans l<u|urlk' la colonne commence è. descendre en serpentant; plus loin, un chaos monlagiieux dont les croies s'élèvent peu à peu par étages successifs vers un massif bleuâtre qui su perd dans le ciel. Devant nous, au bord du plaleau, le Géuéral en chef, eu uiac-forlaue bleu, el le général MeLflnger, emmitouflé dans uo capuchon grissouris, fouillent l'horiîon de leurs lorgnettes et discutent sur les positions de l'ennemi, A quelques pas derrière eux, des groupes d'ofliciers d'étal-major échangent leurs réflexions en consultant la carie, tandis qu'un tirailleur haoussa qui tient leurs chevaux, les écoule, sans compi-eudre, en ouvrant la bouche toute grande et en écarquillant les yeux.
Tout à coup un gros tourbillon de fumée noire s'élève au-dessus d'une des cimes les plus éloignées : ce soQl les Hovas qui brûlent le village d'Ampotaka dans lequel nous devions aller camper. C'est une grosse déception : l'ennemi va donc fuir; il s'échappe celte fois encore saus essayer de coralmtlre.
La colonne descend rapidemenl dans la vallée; elle serpente pour contourner les mamelons, pour grimper sans trop de fatigue au sommet des pics dénudés el pour redescendre ensuite dans les fonds couverts de rizières, qu'elle travei-se sur des digues élroiles.
Un grand marais où pousse une forêt de roseaux hauts de 2 mètres lui barre la roule ; les chevaux enfoncent jusqu'au poitrail ; les soldats du génie qui travaillent pour améliorer le chemin, eu vue des convois de mulets qui nous suivent, ont de la vase jusqu'au-dessus de la ceinture.
Ampniaka était un grand village militaii-e comme il en existe beaucoup dans la région; il a été complètumenl détruit par le feu; sur son emplacement, il ne reste plus qu'une enceinte de cactus, quelques pans de murs noircis et des tas de cendres encore fumantes. Ce village formait un point stratégique assez important, car 11 était construit à la jonction de deux routes, celles du Firingalava et celle du Mamokomila, qui viennent à ce niveau su brancher sur la grande route de Tananarive.
A partir d'Ampotaka, les montagnes se resserrent et le chemin s'engage dans une vallée profondu limitée à droite et à gauche par une ligne à peu près continue de montagnes dénudées et à pic. Les indigènes ont donné à celte vallée le nom de Tsimaïnhundry (Boyau de Mouton) qui rappelle d'une fai;on pittoresque les caractères lopographiques de la région.
La vallée de Tsiiuaïnliundry est facile h. défendre; les Hovas ont construit de nombreux ouvrages armés de canons sur les crêtes qui la dominent el c'est là qu'ils nous altundeat. L'avant-garde, qui vient de s'engager dans le déËlé, est saluée à coups d'obus. Un de ces projectiles vient tomber à SO mètres du Général en chef; un autre passe au-dessus de nos têtes. Pour compléter la fêle, le crépitumeol de la fusillade se fait entendre un jwu partout. Les officiers, dont la ligure s'était rembnuiie h la vue de l'incendie d'Ampotaka, commencent k su dérider.
Nous sommes pris eu écbarpe par les feui^'un fort hova qui tire avec une précision remarquable et dont presque tous les obus ariivenl jusqu'à nos lignes. C'est tli que sis trouve un nommé Graves, sujet anglais qui sert parmi les troupes ennemies.
Une do nos batteries d'artillerie vient se poster sur le mamelon que uous occupons. En dix coups de canon, elle a réglé sou tir el fait cesser le feu des Hovas.
Pendant le combat d'artillerie, les lirailleurs sakalaves sont montés sur la ligne des crêtes, et les tirailleurs algériens oui escaladé les cimes de gauche; ils ont surpris l'ennemi, qui ne supposait pas ipi'on jiourrait l'aller ehereher à celle liauleur. Les Sakalaves, plus agiles el meilleurs coureur», ont tué une cinquantaine de Hovas; le reste a pria la fuite. Nous avons eu deux blessés seolemeul, dont un pauvre diable do la Légion, atteint d'une balle dans la lête; il ne passera probablement pas la nuit.
Nous déjeunons sur le champ de bataille el, avant de rentrer au bivouac, nous allons visiter un camp hova reli-anelié, plricé k cheval sur la roule un sommet d'uu pelit monticule. Les bulles de paille, séparées par des rm-lles élroiles et tortueuses, dégagent une odeur aH'reuse de viande en putréfaction et de riz moisi. Dca légions (le mouches nous enlomiuit en hoiirdonntinl.
16 septembi-e. — Le Général en chef a donné l'ordre de détruire par le feu les nombreux camps hovas de la vallc-e de Tsimaïnhundry, et ce malin, au dépari, de.* incendii's s'allument sur tous les pitons,
La route devient de plus en plus difficile et accidentée; il eOl fallu des travaux considérables pour permellre
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aux voîhirea Lefebvro du jiassiir pur li.
Nous campons cv soir en avaol du villagu d'Amlohinoro (la Ville de Joîe), brùU comme les autres par les Hovas ul doni loa ruines riiinenL encore. L'arlillerii' dresse ses lenlcs le Inny de la mule, un
jiied d'une superlie tascaJt: ([iii descend les pcnles d'une monlugne pelée. Nou« nous élablissons dans un cimelifire malfjaclie el j'entrave mon eliwal h lu pierre levée d'un lombeair.
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el demie du matin avec l'extrême poiule d'avant-gai'de. Une batterie d'arlilli^rie nous suit, porli'-e sur des muleUt de bàl; un mulet poi-te un canon, un autre son affût; l'arlillerio peut ainsi passer facilement par les ehemins do cbèvres que nous suivons. Nous marchons i. flanc de montagne; à chaque inslnnt, le chemin est coupa par d'étroits et profonds ravins semi's de grosses pierres; ces ravins doivent Atre Iransformlîs en lorrenls au monicnl de la saison des pluies. Toutes les dix minutes, il faut mettre pied ft terre et tirer les chevaux par la bride.
Les Imupiei-s marchent bien ; il y a peu d eclopés. Comme on a bien fait de passer une visite minutieuse des malingres el do les laisser à Andribal Si nnus avions eu beaucoup de malades, il nous eill él^ impossible, dans les conditions où nous sommes, el avec les moyens forcément rudimenlaires que nous possédons, du leur assurer les soins nécessaires. Tout a été réduit, le service de sauté comme le reste, k cause des difficultés considérables de ravilaillement. Pour transporter tes malades, le matériel sanitaire et les médicaments, les deux sections d'ambulance de la colonne légère ne possèdent en tout que 25 mulets.
A 7 heures du malin, nous sommes au pied du col de Kiaugnra.Une montée l^^-s dure, d'environ 300 mèlres, permet d'atteindre le col, qui forme un étroit pas.sagc entre deux montagnes h pie. On dirait une porte gigantesque ouverte sur le paya hova.
L'ennemi a laissé un écrileau h notre adresse; il est planté sur un sabre de bois an milieu du passage. L'InlerprÉtc qui nous accompagne le traduit séance tenante au Général en chef : •■ Vous n'irez pas plus loin; les Vnromahéry vous arrSleront. ■■
Les Hovas ont donné te nom du voronwhpry, l'aigle malgache, aux soldais de la garde parliculièn- de la reine. Il paraît que nous avons devant nous plusieurs centaines de ces soldats, armés de fusils fk rcpéliliou el récemment aiTivés de Tananarivp.
Arrêtés au sommet du KJangara, nos généraux fouillent atlenlivemenl avec leurs lorgnettes l'immense vallée mamelonnée qui se déroule k leurs pieds jusqu'aux gi-ands Ambohim&nes, dont lej* haiiles cimes bleuûtn's limilenl l'horizon ; cette vallée, arrosée par ta petite rivière du Manankaso, dont les eaux scintillent au soleil, est occupée par de nombreux villages militaires. U'esl aux Amholiimènes que tes troupes Iiovas nous atlondenl pour lenter un dernier effort; en se i-eplianl, elles ont brûlé tous les villages de la plaine : Kinadjy est entouré de flammes qu'un vent violent active encore; AnUinélib)! et Kiangara dégagent di'S tourbillons do lumée noire.
Sur l'autre versant du col, ta descente esl encore plus rapide. La route, malgré ses nombreux circuits en colimaçon, esl irb difficile et semée d'obstacles. Quand, amvé au bas, je me retourne pour revoir le défilé Jes iroupes qui nous suivent, j'ai la sensation d'une procession de termites descendant du sommet de leur énorme fourmilière en tronc de cône.
18 septembre. — Nous avons passé la nuit au milieu de ta plaine qui sépare le eol de Riangara des nionls Ambohimènes. Le soir, la température est très fraîche relativement : le thermomètre, qui moule & 22 ou 24 degrés
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(l&Dsk milieu (lis la journée, lioKriinil bnisqiti'iijenl hi niill à II ou 12. Lo^ Saka1av(>s, trop li'gèrement vSlUs, grfrlolU'Ut; on a dû les doler de vétemeola de laÎDc.
Vers 10 heures, le général Mclzingcr envoie i. l'élaUnajor pour y litre interrogés quelques traînards liovas qui ont hé cueillis dans la plaine par nos palronilles. Ha ont les cheveux courts, le leinl bronzé, la taille petite, les membres grêles, la figure iulelli geôle, l'air misérable. Ils font coutrasle avec uu bourj'ane qu'on a ramassi^ en même lemps qu'eux. Celui-ci a un torse d'alhlÊle et des jambes prodigieusement musclées. Il a sur I épaule el sur la nuque les deux bosses cnracléri»liquc9 produites par le froltemenl du bambou qui sert h porter les paquets.
Soldats el porteur sont presque nus; leur unique viilement consiste, outre le pagne étroit, en une pièce dV-lolle de colon dans laquelle ils su drapent à la romaine. Comment avec un costume aussi sommaire peuvent- Ils supporter la fratcheur des nuits, exposi!s comme ils le sont à coucher le plus souvent & la belle ^loile?
L'intcrrogaloire n'apprend pas grnnd'chose : ■■ L'armée que nous clias-sons devant nous l'St forle de 7 000 à
l'-.t»^. — :-<fr
tfiuT^.
8 000 hommes. Elle est eomiuandéo par HiuiianzHlu, asHÎslé de Hauiasombuïii el du nommé Graves, le seul Européen qui soit resté avec les Hovus ».
Nous comptions avoir un jour de repos aujourd'hui : it faut au conlraii-e lever le camp k 3 heures du soir pour aller planter nos tentes ik 2 kilomèlres el demi eu avant, sur le plateau de Kinadjy. Nous devons demain, dès la première heure, élre prêts à nous porter en avani avec l 'avant-garde. Les reconnaissances envoyées pour examiner les positions ennemies annonr*nl quo les Uovas sont disséminés dans quatorze forts très bien conslruila qui battent plus ou moins la route condulsasl h. Tananarive; le G-énéral en chef veut que les troupes aient pns leurs positions de combat suffisamment à temps pour que l'ennemi puisse Pire délogé avant la nuit.
19 septembre. — Dépari dès la pointe du jonr. Aussitôt après avoir alleinl le sommet d'un pelil mamelon qui domine notre Mmp, nous faisons halle. Devant nous, la grande chaîne des Ambohimènes se dresse comme les marches d'un escalier gigantesque. Le tracé rouge qui marque la roule de Tananarivc s'acerocbe aux Qancs abrupts des montagnes et s'élance en ligne perpendicutaii-e, comme s'il voutail se perdre dans le ciel. A droite el à gauche, sur lus pilons les plus inaccessibles, on découvre à la lorgnette tes forts hovas.
Le pays garde loujoura le mémo aspect sauvage et dé'solé : de l'argile rouge recouverle d'herbe sèche, avec,
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de. place en place, de git»
blocs de ^'aiiil. Dans les ravins profonds, quelque»
arbres et iioe mince ligne de verdure.
Los deux bri^dea vont opérer de concerl sous le comoiandemcnl du général en chef: pendant que les balaillons noirs (HaouttRas et Sakalaves) du g^nénil Vovron lourneronl les forts k droile, par la ligne des crêtes, la brigade MelKinger allaqnera de froni les positions ennemies par la roule directe de Tananarive.
Nous sommes avec le
général Melzinger, qui ne n» w^wm. — iirni;irii «l'huHANi i.n BeHBLi^HKHESts, — hessib i.e pBnriT-
doit commencer l'atUique
que lorsque le mouvement tournant du gènt^ral Voyron aura abouti. Devant nous, la légion, dissimulée dans les ravins, a mis sacs à terre et attend patiemment le moment d'entrer en ligne; mais les Hovas, auxqncis les accidents du terrain caclieni complètement lu mouvement des troupes noires, nous ont au contraire aperçus et eommencenl à tirer sur nous de leurs forts. Us ne peuvent nous faire aucun mal; nous sommes k plus de 3000 mètres d'eux, tout h fait hors de la portée de leurs canons.
Pour tuer le temps, j'emprunte la grosse lunette d'un appareil do télégraphie optique qui me permet de fouiller les retranchements hovas. Je vois h'S soldats ennemis, les lambas bluiirn, comme nous les appelons à cause de leurs vêlements, sortir par groupes de tours fortins et descendre sur la roule pour examiner les mouvements des troupes françaises; tous les chemins en sont couverts; des groupes nombreux se montrent également sur les parapets de tons les forts. Je distingue tous les mouvements des soldats et jusqu'aux moindres détails do leurs armes et do leurs costumes.
Tout à coup un va-el-vient se produit du côté de l'ennemi; les Hovas courent d'un foit & l'autre, se concertent; une troupe nombreuse sort d'un des ouvrages les plus élevés du massif et se dirige vers la crête où aboutit le chemin que suivent les tirailleurs de la 2' brigade; sims doute ils ont aperi;u notre deuxième rolonue. En effet, déjà les tirailleurs sakalaves eoiimnnent les enfles: ils soin cnenre ii I 800 ou 2 000 mètres des Hnvas. Ceux-ci, sans attendre la bonne portée, commencent à décharger leurs fusils.
Les lAches! ils n'épaulent même pas leurs armes. Les nAtrcs approchent toujours sans répondre. Les Hovas prennent peur; ils rentrent précipitamment dans leurs forts. Voilà qu'ils les évacuent successivement. J'aperçois des nuées de bourjanes portant des paquets énormes; ils se sauvent h toutes jambes. La route est couverte de lambas blancs en fuite; à la lunette, elle paraît toute blanche.
La bataille est finie et la brigade Metzinger peut s'engager sans crainte sur
la mutedeTananarive. Gelait bien la peine do construire (ousccs forU pour les di/fendrosi mal! A quoi nouflsert, de nnlrc f rtti'', do nous fatiguer pour chercher à tourner l'onnemi, s'il n'allend mflme pas d'être h porti/e pour fuir?
A 11 heures du malin, nous sommes au sommet des Ambohimènos et nous nous arriîtons pour laisser souffler nos hommes et nos chevaux, tout en di^jeunanl sommairement. De cette hauteur, nous dominons tous les ouvrages hovas. Si ces gens avaient voulu se di^frndre, crût Hé pour nous uno rude journi'e de combat. Pour arriver jusqu'ici, il a fallu traîner nos chevaux par la bride à travers les blocs de rochers et les crevasses. Un malheureux mulel de l'urtillerie, qui passait deviinl nous, a manque pied et, après deux loure sur lui-même, est allé s'écraser au fond du ravin.
Nous reparlons vei-s 1 heure de l'après-midi, et avant de redescendre le versanl opposé du massif, nous faisons une courle halle dans un fort hova, où les deux généraux de brigade attendent le Général en chef. Là encore il y a des prisonniers, de pauvres diables dont les côles saillent et dont l'un a été blessi; d'un coup de sabre par b's cavaliers. Le général Voyron disposait d'un peloton de cavalerie qui a descendu les penles el qui a piqué unn charge dans la plaine sur les derniers fuyards hnvas. Il n'a pu les empêcher de mettre le feu aux quiUre ou cinq villages qui bordent la roule do la vallée el qui flambent en ce moment comme des allumettes.
Ce n'est qu'à 5 heures du soir que nous arrivons sur l'emplacement du village de Mabaridaza, pi'ès duquel nous devons bivouaquer, Mabaridaza (mol A mol : ■■ Dont la gloin! restera ■■) n'ttil plus représenté que par des tas de cendres encore brillantes, une haie de caeliis à demi rûtis el trois malheureux cbîens, qui nous regardent passer du haut d'un tombeau malgache en aboyant trislemenl.
Nous allons nous reposer un jour dans la plaine. Nos soldats l'onl bien mérité ; ils ont fait leurs six étapes sans broncher, malgré les difficultés du terrain. Tout va bien : la moitié du chemin que doit parcourir la colonne légère est Faile. 11 ne nous reste plus que 90 kilomètres par des roules relalivemenl faciles. Dans buil jours, si rien ne vieul coulrarier les projels du (jénérui eu chef, nous ferons nnire entrée dans Tananarive.
A la imiirnuitn de l'ennemi. — l.e i'am|iemenl des tirailleurs indlgrncs. — Ankaznlië; trainanls tiinluiu'lie)'. — l,a ferme d'Ami mnabi'. — 1^ pays heva. — Anilioliîdnirn™. — Conrenlralien de la enliinne. — InlermjfHlniie îles ]iHv»ftns. — ICnliay, — floiiilial irAni- ]-antriknnH. — I.ca habitalinns tiimi». — Ta roule d'AinlHiliimaiign ; la ville faillie.
21 septembre. — L** jour pointe à peii Unes qui nous masque la vue ligure une ran{ noirci; au-dessus se dessine une mince ligne de lumière; elle coloro en rose pâle les herbes desséchées dont s les monticules entassés en amphiihéâire à droite du seulier.
Nous suivons les Hovas d la trace; ils ont semé sur la piste leurs nalles, leurs marmites, des sacs de riz el de manioc, el même des afi'ills de canon el des
; il est 5 heures du malin. .
e de silhouettes qui paraissent
iiehe du t mpéesdai
de projecliles. Au loin, le mont Angave, autour duquel nous allons tourner pendant loule la matinée, semble un monslrn eux éléphant ù demi couché dans grandes herbes.
La roule est mal tracée et inégale; ont cherché un aulre m; ils se sont presque égarés el le
s Ta ni stàtTonDer pre s d'un ^rand villufîe
e lirail-
ar campes par quel
le profiquo
Kit i: i:\pEUiTios m-: mahagascah.
(VuL-ral en chef envoie ilf Ions côli5s des cavaliers ^ leur recherche. Ces allées el ver
d'une heure, après quoi noua reprenons notre marche pour aller concher sans incident prË
Lrûli^ qui porte le nom de Tatatu.
Le Lalaillon des Malgaches s'esl installé derrière noua, dans nn champ de manioc ; pr&s de leurs gourbis, un lirailleur indigène fitme dans une pipe à eau originale; elle est fornu^e d'une petite courge creuse, dans la partie rcuQtSo do laquelle est planlé un fragment de roseau, La courge sert de récipient pour l'eau; il l'exlràmité du roseAU se trouve le Fourneau qui contient le labac.
22 septembre. — Nons nons mettons en roule avec le gros de l'avanl-garde, entre une compagnie leurs sakalaves et une balleric d'arlillerie de raonlagno. Les Sakalavos n'ont pas de sacs; ils portent lei ment ficelé eu ballot sur leur l<>le; la plnjiarl vont nu-pieds; quelquetî-uns se sont procuré, je ne sa moyeu, do gi'os souliers df troupe &. semnlles ferrées qui les alourdissent singuMèremenl, mais qui les fiera que leurs officiers n'ont pas le courage de les leur supprimer. Il fait un vent glacial qui noua don l'onglée; tout k l'heure, quand le soleil se lèvera, nous éloufl'erons.
Le paya n'a pas changé d'aspecl : c'esl toujours la^ série des mamelons dénudés coupés par des gorges étroites, avec quelques arbres dans les fonds; mais i! y a de nombreux villages. Sur cliar[ue crèle je dtslîngue une a^lomérallon de maisons dont les murs sont faits d'argile rouge et dont le toit est formé d'herbe sèche ou de paille de riz. Quelqui.-s-unes de ces habitations sont h deux étages. iBeaucûUp do villages ont été brûlés par l'ennemi, mais ils sont tellement nombreux que les Hovas n'ont pas eu le temps de tout incendier avant do fuir.
A 11 heures, la colonne arrive devant Ankazobé, ville frontière de l'Imerina. C'est une grande boui^ade d'une cinquantaine de maisons, avec des rues étroites, mais bien alignées, et une enceinte circulaire formée d'un mur en argile gâchée el d'un fossé profond. On pénètre dans l'onreinlo par une grande porte recouverte d'un toit de paille. Les Hovas ont mis le feu aux quatre coins de la ville; mais ils n'ont guère brdlé que les toitures.
Nous campons non loin d'Antoby, sur le bord d'une petite rivière appf.-léo Audrauobé, près d'une grande ferme entourée d'un mur circulaire pereé d'une porte étroite. Celte porte, munie à l'intérieur d'une plate-forme de Inquelle on pouvait surveiller la campagne environnante, était fermée lo soir par une énorme pierre plate taillée comme une meule et maintenue debout contre l'ouverture par deux gros pieux en bois plantés solidement.
23 septembre. — Depuis Ankazobé, c'esl-it-dire depuis que nous sommes on Imerinn, les Hovas ne brûlent plus les villages. Ranianzala, leur chef, leur a donné l'ordre de lea respecter, mais il n'a pu empêcher le pillage. Les malheureux habitants sont chassés à coups do bâton par les miramites (soldats réguliers hovas), qui les loi-cenl à faire le vide devant nous el k fuir dans les montagnes pour qu'ils ne puissent noua donner aucun renseignement sur le pays.
Nous planions ce soir nos lentes i^ Ambohidrarara, à 50 kilomètres à peine de Tananarivo. Les troupes hovas, n'osiuil puK rentrer dans la capilale, sont campées au sommet des monts Lfivohîlra, à quelques kilomètres de nous. Ce malin, rllis avaienl <ssayé de nous arréler dans noire mu relu; en liranl sur l'avanl-garde quelques coups
de fusil hors de portée.
24 acplembre, — Nous si^onrnons dans notre campement pour allendre la 1"' brigade, qui est k une 'iMpe eu arrière el qui, uinlinuant & marcher, nous iijnindra aujourd'hui. Le fiénéral en chef veut avoir liHiles si!S troupes rassemblées avant d'approcher de Tananarive.
En allant faire de» patrouilles dans les environs, l^'s cavaliers ont découvert ihins uno auiracluosité de nicher, où ils se tenaient inchés, une centaine d'homni-'s, de femmes et d'enfiiits appartenant aux villages de la plaine, lis les ont rassurés, leur disant qu'ils n'avaient rien à
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craindre dos Français, qiin nous vi^ nions faim la giiriTC au ^ouvcrneiin-nt liova et non aux populalions paisiblps de rimerina, qu'ils pouvnienlapporl t'ides provisions fi noire camp cl ([u'on les lonr payerait très Lien. Toute celte population a suivi noire palrouitlc juHifu'a !a lento du Gén^ml en chef.
<]Lii, aprt's l'avoir int(>rrogéi>, Va n'u-
vnyée enclianlee avec des présents.
25 septembre. — En roule v'TK Babay à 6 lieurcs du matin; |m pays est toujours accidetilë : pas ilarbres, mais des mamelons rouvert»- de grandes herbes. I.cs villages devieunonl de plus en plus nombreux; sur tous les sommela et au ereux des vallées, on découvre •nnchiE siiH T^«A^ARlïE : lE r.É^ÉinL EN CHEF nn*F.nïE LES pnsiTinsB E»>EMJEs ^^ peliles maisons en pisé avet!
iiE^isi» va ooTURBE, toiturps dc chaume.
Le fond des valKW est presque partout cultivé en rizières, ht-s semailles sont faites et, dans un pelil coin de chaque champ, on voit les pousses de riz d(>jà grandes, presque b. point pour le repiquage. Les Hovas savent canaliser les ruisseaux pour irriguer leurs plantations. Pour faciliter la répartition de l'eau, ils les disposent eu gradins. On me montre dos pfldiers déjà couverts de fruits bien formés.
Les habitants reprennent confiance; ils forment des groupes qui nous observent it distance. Avec leurs lambas blancs, ils tranchent vivement au milieu des herbes. Les gens avec qui le Général a fait kabar hier sont venus nous attendre sur la roule; ils nous disent bonjour d'un air joyeux. Les pelils enfants ont été débarbouillés et les femmes ont fait un brin de loilelte. Les hommes porleul la coiffure nationale, le chapeau do paille de riz à grands bords avec large rubau noir; ils paraissent beaucoup plus intelligents, mais bien moins robustes que les Sakalaves; tous oui les cheveux lisses et les portent ras.
Al! heures, nous traversons un petit arroyo, dont les rive» IrÈs accores donnent beaucoup de pcipc aux mulets du convoi. Dans le Fond de la plaine se dresse uu piton en forme de pain de sucre, au sommet duquel est perché le joli village de Babay; ses cases disparaissent ii demi dans la verdure. Nous allons camper près de là, el, en attendant l'arrivée de nos tentes, nous déjeunons près d'un hameau hova, à l'ombre d'un mur eu pisé.
26 septembre. — Le premier ministre n envoyé de Tananarivo de grands renforts de troupes. Ces soldats ont été chauffés à blanc dans des kabars solennels où on leur a fait jurer de déreudre jusqu'à la mort la terre des ancêtres. Toute la garde royale (les Vûromahéry) est 4 3 kilomètres de nous, relniuchée sur une série de crêtes qui nous séparent des grandes rizières au milieu desquelles s'élèvo la montagne de Tananarive. Dans la soirée d'hier, l'ennemi s'était montré en assez grand nombre en avant de nos lignes. Aujourd'hui il semble s'élro retiré plus en arrière, car l'officier qui commande aux avant-posles nous crie, lorsque nous passons près de lui, qu'il a complètement disparu. Le bataillon de la Légion qui nous précède marche en silence et d'un pas tellement allongé que nos chevaux ont de la peine à suivre sans prendre le trot. L'air est vif et la plupart des soldats portent allègrement leur sac; les éclopés, ceux qui sont fatigués par uu acci-s de fièvre, suivent derrière l'artillerie et se cramponnent à la queue des mulets, qui les aident beaucoup à marcher; nous sommes trop loin miiinlenanl pour renvoyer des mnlrides k l'arrière, el nos mulets de cacolets ne peuvent recevoir que ceux qui sont dans l'impossiLIlilé absolue de se mouvoir.
11 fait une température exquise ol un temps superbe; on se creirail en France par une matinée de prin-
1 bnsqut'i
MMlMi-\SCM(.
temps. Lr paysage ajoulp encore à l'iUiisirm : un bnsqut'l do lilfts pu ilfur planté en bordure le long d'un pplil villaf^e dégage une odeur d<;Ucieusc, et nous venona de passer près d'une corjucUe chapelle culholiquu dont W vili-es scintillent au soleil levant.
De la colline où nouii sommes montés, la vue s't^Iend fort loin. Au premier 'plan, la plaine mamelonnée semée de maisons rouges avec des toits de paille; dan» les fonds, do nombreux ruis^elels courant an milieu du lapis verl des rizita's; plus loin, la ligne des crftps abruptes nu somme! dest|uelles l'ennemi nous ntlond. Soudain, d'un des points les plus élevés de ces crtSles, s'élève un panache de fumée hienlâl suivi d'un coup de canon. L'exU-emu pointe d'avant-garde ipii nous précède vient d'essuyer Ii'S pi-emiera feux de l'ennemi eu avant du \nllage d'Ampantokana, qu'on aperçoit dans I» plaine A droite de la roule. Noua hâtons l'allure de nos chevaux p<^'ndant que le balaillon de la Légion se déploie par sections dans ta plaine.
Le Général en chef veut gagner le.^ p^emi^^es maisons d'Ampanlokana, où le général Metzinger se Irouve déjà, mais la roule qui conduit à ce village est balayée par les feux convergenLt de l'ennemi. Les tirailleurs linvaa prennent comme objectif le groupe l^^s furile à reconnaître de nos chevaux, et bienlAl nous sommes environnés d'une grôle de balles qui sifflent à nos oreilles et qui s'enfoncent dans la terre en soulevant de petits nuages de poussière. Le poney blanc que monte le général do Torcy fait tout à coup un brusque écart : c'est un projectile qui a atteint le harnacbemenl, a Iroué une des sacocbes et est venu s'aplatir contre une des ferrures de la selle.
Nous mettons pied à terre de^^i^re les maisons du village cl, laissant nos chevaux à l'abrî du mur d'enceinte, nous voulons prendre par les rues pour chercher à voir la ligne des tirailleurs. C'est peine perdue : des murs élevés d'un mètre limitent autour de chaque maison d'étroites cours qui eommunii(uenl les unes avec les autres par des ouvertures dissimulées; une fois engagé dans ce dédale, il est impossible d'en sortir. Nous prenons le parti de faire le tour du village.
En avant dos maisons, les Légionnaires viennent de recevoir deux ou trois feux de salve à bonne portée qui leur ont couché en une minute cinq ou six blessés dans la rizièi-e. Pondant que le Généi'at en chef se concerte avec le général Metzinger, je m'empresse autour de ces pauvres diables el, en attendant l'arrivée de l'ambulance, nous installons, le médecin de bataillon et moi, un poste de secours à l'abri du mur d'enceinte, dans un champ de riz. L'ambulance arrive un quart d'heure après, mais déjè. le général Duchesnc est reparti en avant e[ il me faut doubler les deux brigades pour arriver à le rejoindre.
Le chemin élroit grimpe Jt flanc de coteau ; de temps en temps il y a entre deux roches des points rétrécis oi\ l'écoulement de la colonne subit un temps d'arrOt. Puis ce sont des ravins dont les boi-ds très accores doivent être arrangés par le génie, qui marche en tète de chaque brigade, armé de pelles et de pioches. Les mulets chargés avec les pièces d'artillerie, ceux du train de combat, passent difficilement et arrêtent à chaque instant h 'S troupes.
A un moment donné, nous nous engageons à la file indienne sur une série de digues étroites bordées par des rizières pleines de vase, puis nous traversons un arroyo aux berges à pic, que nos hommes gravissent comme des chèvres.
Le Général s'arrête sur un monticule faisant iace & une série de crêtes qui nous masquent l'horizon comme un grand mur. Deux chemins conduisent il ces crûtes; la 1™ brigade s'est divisée en deux colonnes qui les gravissent simultanément. 11 faut voir, avant de continuer la roule, ce qu'il y a derrière ce rempart naturel. Notre prudence n'a pas été inutile : aossitflt arrivées au sommet, nos troupes reçoivent des coups de fusil
ut la roule de Tananarive, partent des coups de canon tirés trop court, dont les obus ne nous atteignent pas. La Légion riposte par des feux de salve envoyés avec un ensemble el une précision admirables; on se croirait au tir à la cible. L'ennemi, qui avait eu le courage de nous attendre dans la plaine, subit en un instant des perles considérables. Il lâche pied; des hauteurs où nous sommes, on voit fuir les lambns blancs il toute vitesse; les roules en sont couverles,
L'eunemi semble en déroute complète; nous nous engageons sur les pentes raides qui conduisent à la plaine, A gauche du chemin et sur une profondeur de 150 mètres, j'examine successivement vingt soldats hnvas morts ou mourants; ils sont étendus dans leurs grands lambas blancs; leui's chapeaux de paille, des sabre.'<, des baïonnettes gisent il c'^té d'eux, mais je ne vois aucun fusil; sans doute les fuyards les auront ramassée au passage.
LEXPEhifiON
Lu route LravL'i'sc un hameau dont toutes les maisons soûl abun don nées ; k-s portes sont obstruées pur de grosses mottes de (erre; quelques-unes sont seulement fermées k clef. Contre l'une de ces dernières est collée June grande inscnption, dont t'interprète me donne la traduction suivante ; >' Ne brûlez pas ma maison, je vous prie. Monsieur, car j'ai l'in-
djslingue des troupes tninemies établies sur les derniers contreforts (juî séparent encore do Tananarive. Nouan'avan- Çona plus qu'avec pru- ; «.B L* „„LtE u,o-«m>..-..«. _ uK«.iN L.K B.„:DmH. ^^^^^_ La eolouue tra-
verse un petit aiToyo,
puis monte sur un mamelon. Tout ii coup un obus ennemi vient éclater au milieu du bataillon de tirailleui-s algt^riens qui nous précède immédiatement ; un des éclats atteint un soldat en pleiue poitrine. Le Général fait avancer deux batteries d'artillerie et envoie uu batfiillon d'infanterie fouiller les pentes qui sont devant nous. A ce moment, l'ennemi abandonne ses positions et se replie vers Taoanarîve.
La journée est finie et nous pouvons enfin déjeuner sous un gros arbre devant uu groupe de maisons; do là on aperçoit le village d'Ambohipiarre où est née Ranavalo-Manjaka, la reine actuelle de Mudagascai*.
27 septembre. — Nous avons couché sur nos positions et aujourd'hui nous y demeurons pour attendre les troupes d'arrière-fi^rde et la dernière fraction du convoi, r{ui jusqu'à présent ont marché derrière nous it lu distance d'une étape. Nous profitons de ce séjour pour examiner niiuutieu»cmeut nos blessés et faire les opéralions les plus urgentes. Lus tirailleurs haoussas nous ont construit pour cette besogne un petit gourbi avec de l'herbe et des branchages. Nous y serons beaucoup mieux que dans les maisons infectées dos villages voisins. Il est impossible de se faire une idée de la malpropreti^ des paysaus hovas. Leurs maisons, dans lesquelles on entre par une ouverture basse, généralement surélevée de deux marches, sont divisées en deux compartiments par une cloison percée d'une porte. Dans le compartiment qui fait face k l'entrée, presque toute la place est occupée par un gros cube creux en mI^^onnerie qui s'élève presque jusqu'au toit et qu'une cloison horizontale divise en deux parties : la partie inférieure sert d'élable; le paysan y loge des cochons et des poules; lu partie supérieure, à laquelle conduit un escalier latéral, sert do grenier il paddy. La famille habile dans l'autre compartiment, qui prend jour pur une étroite fenêtre; on y trouve un grrJial fait avec un ciayonnage en bambous monté sur (juatrc pieux, des naltits, des paniers do différentes dimensions et une ou deux marmites en terre. C'est, avec le mortier à broyer le r\i, tout le mobilier de la maison.
Depuis notre entrée en Imerina, noua vivons dans l'abondance. Noire cuisinier peut aelieter des poules, des canards, di-s œufs. Il y a mâme des moulons, dont lu chair, qui n'est pas fameuse, permet cependant do varier notre ordinaire.
28 septembre. — Les renseignemeuls reçus par l'état-major sur Tananarive concluent tous il la résistance des Hovas, qui noua attendent par la route directe de la capilale et qui sont résolus à la défendre. Nous nous garderons bien de les attaquer par là. De ce crtté, Tananarive est entoui-ée jiar une large ceinture de rizières fk demi i-emplies d'eau; les muleta et les chevaux auraient beaucoup do peine à eu sortir et l'attaque serait difficile, peut-être meurtrière. Le Général en rbef préfère tourner la ville par l'est et l'aborder par lu roule
ins L KSPEhiriOS hE MAh.lGASCMt.
<rAuiboliimaDga, beaucoup plus facile parce qu'elle csl n'iativeuient large el qu'elle suit prfisqrie parloiit iati' ligne do crtlcH. Nous (luillons donc ce malin à 5 heures el demie la roule dirocto de la capilale el nous proDona îi l'esl prir la roule d'Amhollidralrinci.
A par[ 1HI ou. deux passagi's de riziùreii, le cliemiu est facile. Il fiul uu Troid intouse el noua allons b pii>d i devanl uos chevaux pour nous i^chaulfer un peu. Le ciel est couvert et le temps brumeux; on i France pendant les grandes manœuvres d'automne. Les villas donl les murs on hricpies sont recouverts dol tuiles, les pelitc» ûglittes des villages flanf{u^es de gi-ands bftlimeiils pour les ér^lea, les agglomérations de i miiisons en pisé que nous rencontrons b. chaque instant, font songi-r hux campagnes d'Europe. Voici même U pluie froide el fine qui nous cingle la figure et qui nous fait grelotliT sou» nos pèlerines el nos caoutcboucs.
La proclamation que le Général en chef a adres.-^e aux habitants de l'Imerina, leur pi-ometUint de respccler I leurs propriétés et leurs personnes, s'esl répandue rapidement; nous trouvons maintenant les paysans réunis 1 par groupes [levant leurs maisons; ils nous iTgardcnt passer sans cniiiili'i qnehpies-nns viennent même r vendre des poules et des ceufs. Ce sont surloul les villagi-s catholiques qui monlrcul de la confiancn ; les maisons .J habiti''cs par des prolestants sont pivsque partout disertes.
La colonne décrit un demi-cercle dont Tananarive est le centre; le rayon de ee cercle ne dépasse pas 1 18 ou 20 kilomËlres. Nous tournons autour de la grande ville sans perdre de vue la haute montagne sur Inquello elle est construite. A la lorgnette el même à l'œil nu, je distingue la ^aasse de.t maisons blanches se pressaiil les unes contre les autre» au flanc de la raoulagne, de la base au sommet. La cime est couronni^e par une grande bâtisse carrée flanquée de quatre tours : c'est le palais de la reine; à cûlé, une coupole avec deux tourelles qui ressemblent à des minarets indique le palais du pn^mier ministre. Vue ainsi, dans lo lointain, avec le fond des grandes montagnes de l'Ankaratra et an premier plan ses immenses riitièn*s semées de petils mamelons. la capitale de l'Imerina apparaît très pittoresque et jusqu'à un certain point imposante.
Nous nous arrêtons, k 1 1 heures du malin, au point fixé pour noire campement. Devant nous, h 3 kilomètres an pins, se dresse une colline couverte d'une foi-èl de manguiers. Sous cette verdure se cache Ambohimanga, la ville sainte des Hovas, qui contient les restes du fondateur de la dynastie et de la reine Ranavaio I"-'. Le Général en chef, qui a poussé jusque-là ses avant-postes, n'a pas voulu y laisser pénétrer les troupes; il u promis de respecter les coutumes el les croyances du pays, el il ne veut pas froisser le peuple hova en faisanl fouler par des étrangers le sol sacré de la ville sainte. 11 sait cependant qu'une garnison do six cents indigènes y est demeurée pour giuder les lomheaux des rois, et c'est pour cela qu'une do nos ballcrios d'artillerie a pointé ses canons sur Ambohimanga et restera en placu jusqu'à notre dépari, prèle à bombarder ht ville au moindre mouvement de l'ennemi.
fonillHiil loii^ 1<
CHAPITRE X
l'eiliiJie (l™ lliiVBs. — Marrlici priiilpiile. — Les ii[iériilions imilrt' Taiiniianii' — llomliaidcJiiCQL lie la ville. — Cii pHrlciiitxilaJr''. ^- i^s [roupe^ iiccu|ieiil la ra]iil,-ilr. — ICiiliiiisolennelle ilu K^nérat Diittiegne. — Insliillatiun & la Ké^idcnce de Fi'ant'c.
LE 29 septembre. — Hier noire convoi u été attaqué jinr l'oMnemi, qui nous il blessiî six hommes. Ce matin, uue patrouille du cavalerie qui avait pour mis-sion d'éolaÎR'r la raule passe devant un village k la porte duquel tous les Iiubilunls sont groupés avec les apparences Itss plus pacifiques. Les indigènes saluent la palrnuilleà grands coups de chapeau; ils sern-ntiname la main aux hommes, qui s'éloignent sans défiance. A peine noire Iroupe osl.-elle à 100 mè- Iros, qu'elle reçoit une décharge dans le dos : les prétendus paysans étaient des soldais déguisés. Le déguisement d'ailleurs est facile : le miramiio n'a qu'à cacher son fusil pour avoir l'air du villageois le plus paisible, il n'a pas d'uniforme cl, comme tous les Hovas, il est vêtu du grand lamba blanc. Ce lamlm est même très commode pour dissimuler les armes, aussi le général Molzinger, qui commande l'avanl-gardc, a-l-il donné l'ordre do n'aborder h l'iivenii' aucun Hova sans lui avoir fait au préalable entr'ouvrir son lumba el unmlrer ses deux mains.
Los mesures de clémence que le Génèml on chef avait prises vont être suspendues; le village qui nous a attaqué sera brûlé et une inscriplioo indiquera les motifs de celle exéculton.
En présence do ces dispositions hosliles, la colonne n'avance plus qu'en ■i environs; aussi avons-nous fait oo matin 9 kilomètres à peine. Pendanl toute
bon oi'dre d <■
celte niurcbe, nos troupes oui essuyé des coups do fusil. Au moment où ils débouchaient sur une petite cn^le,
les tirailleurs algériens ont ou un officier ol quatre hommes blessés.
A Ilafy, la patrie du premier ministre, où nous installons notre campement, il faut échanger des coups de fou loul l'après-midi avec l'ennemi pour placer les avanl-posles. Nos communications avec l'arrière sont coupées : un tram envoyé pour porter fies lettres à Andriba n'a pu passer; il est rentré à notre camp avec loule la correspondance.
Ia'S espions annoncent que le parti de la i-ésislance l'emporte ji Tananarive; le premier ministre a fait mettre la ville en élat de défense; sur plusieui-s poinLs, des batteries sont placées de fai;on Jl pouvoir balayer les rues ît coups d'obus.
g. i-eiue, (lîLos uu grand kabar soIi-jiik
fail juivr aux liubi-
I^-s feuiiUL'S ul les (.■iil'uuts ont ùtù l'cnvojùs; la iiiiue lauts dv se défi-iidre jusqu'à ta nioi-l.
Nous sommes à 8 kilomèlres de la capiUtle, que aous ailuqueroos demuiu.
30 Beplembre. — Nous devions nous metlrc en roule à 6 liouros et demie du matin. Dès 6 heures, l'ennemi ulUquc notre convoi et notre arrière-garde avec deux pièces d'artillerie; Je.-t obus viennent tomber h 20 mètres de la leute du Général en chef. Deux compagnies de (iriiitleurs haoui^sas sont déployées ver» l'arrière pour défendre la position «{ue nous occupons et empêcher le mouvement lournanl des Hovas.
Le général Metzinger est parti depuis 4 heures du matin pour coulourner Tananarive par l'esl aveu su brigade renforcée de deux batteries d'artillerie et du bataillon do tirailleurs malgaches. Il doit suivre une longue ligne de nréles pour arriver à la colline de l'Observatoire, qu'il lui faut occuper à tout prix. De celte colline, qui domine Tananarive, il sera facile de bombarder la ville.
Le général Voji'on attaquera de Fi-onl par le nord avec l'infanterie de marine et une balleric de canons; il attendra, avant de commencer sou mouvement, que la brigiidc Melziuger, dont le trajet est long el diflicile, ait pu opérer sa jonction avec lui, dès l'arrivée à proximité de la dernière ligne de collines qui nous sépare encore do la capitale. D'après les ordix-a du Général en clief, la série des opérations doit comprendre deux pliant-s dislinclea : 1" attaque dos collines qui, du côlé nord, forment il la ville comme un rempart naturel; 2» bombardement el, s'il y a lieu, prise d'atisaut de Tananarive.
L'état-niajor général accompagne la brigade Voyron. Nous partons k 7 heures du maliu, au bruit des canons ennemis qui lirenl sur notre arrière-garde. Pour mieux suivre les mouvemcnls des brigades, le Général en chef va se placer sur une colline d'où l'on découvre tous les environs. Au pied de celte colline s'étendent de vastes rizières bordées de digues étroites ; la route les traverse pour monter ensuite à liane de coteau ; à droite, dans la plaine, se trouve un grand village dans les rues duquel sont embusqués de nombreux soldats hovas. A gauche et un peu plus en arrière, tout notre convoi est rassemblé dans une sorte de cul-de-sac limité pur les mamelons environnants.
Devant nous, trois collint^, couronnées chacune par une batterie ennemie, se dressent sur une seule ligne comme un rcmpait, laissant voir plus eu arrière, par une échancrure, la montagne de Tananarive avec la grappe de maisons accrochées à ses Qancs el sa couronne de palais.
Le combat est déjà commencé ; les bulleries euueuiîes nous ont aperçus et lirt^nt sur nous ; un de leurs obus éelalo à 30 mètres d'une Itatlerie d'artillerie que le Général en chefvîent de poster sur le mamelon oii noussommi-s. La troupe bova abritée dans le village de droite lance des liniilleurs qui s'avancent .dans les rizières, profitant des inégalités de terrain, des pans do murs, pour se défiler et nous envoyer des balles, qui passent au-dessus de nous en si filant.
Nos canons répondent à l'ennemi coup pour coup ; au troisième obus, ils font taire la batterie installée sur la colline de droite ; les artilleurs hovas, pou)-sui\-is par nos projectiles, dégringolent la pente opposée ; ils reviennent cependant k la chaîne par trois lois. Nous n'avons pas encore rencontré une ténacité pareille.
Une compagnie d'infanlerie de marine, bientôt suivie par une autre, chasse lus tirailleurs ennemi» des rizières, et monte à l'asj^ut des batterii'S, qui sont emportées une à une.
Nous voici installés sur les crêtes d'où l'ennemi nous canouuail, el de leur sommet nous découvrons tous les quartiers de la ville. A la lorgnette, nous voyons même les habitants parcourant en grand nombre les rues étroites. Dans les carrefours il y a des attroupements de lambas blancs ; ils se pressent aussi fort nombreux sur les balcons suspendus aux étages dos maisons qui nous fonl face. Le blanc est décidément la couleur adoptée universellement en Imerina pour le costume : soldats ol civils, paysans el citadins, portent tous des lambas en cotonnade de celte couleur. Les Anglais qui vendent cette cotonnade rloivent fain' d'excellentes ad'aires, el l'oii comprend ipi'ils se résignent avec peine à nous laisser nous iniplanler dans le pays.
Le général Voyron a posté ses canons sur l'emplacement d'une batterie ennemie, derrière uu vieux mur en terre. Les Sakalavcs, qui viennent de prendre d'assaut le pic de l'Observatoire, ont tué les artilleurs ennemis sur leurs pièces; ils ont immédiatement retourné les canons et les ont braqués sur la ville; comme ils étaient tout chargés, ils ont en le pbiisir d'envoyer aux Hnvaa les projectiles que ceux-ci nous destinaient; ce sont les premiers obus qui sont arrives dans la place.
Maintenant toute notre arlillerie est en position : celle du général Melzinger à l'Observatoire, celle du général Voyron Hur lus crêtes noi-d; elles commencent à bombarder la ville. Une batterie liova, installée sur une des terrasses du palais de la reine, répond h nos canons; s<.<s pièces sont pointées à merveille el ses obus pa-ssenl h une 1res petite distance au-dessus de nos létes. Le palais de la reine, qui couronne la crête de Tananarive et se détache tout entier sur le ciel, est une admirable cible pour nos artilleurs. Deux ou trois obus k mélinite tombent toul près do lui et font, en éclatant, une fumée épouvantable dans laquelle le palais tout entier disparaît pendant quelques instants.
11 est trois heures et demie : la batterie du palais semble réduite au silence ; déjii les troupes qui doivent donner l'assaiil sont formées en six colonnes prêtes ft se mettre en roule; tout \ coup un oRicier, ([ui avait bra-.
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que sa lorgnette itur le palais lie k reine, annonce que le grand pavillon hova, i|iii floltail un iustanl aujiiiravant au sommei d'uno dns tourelles, vient de dispanitlre, A-l-il 6i^ aLallu par un projectile? A-l-il iHi' amène; vol on lai renient?
Pour sir renseigner, le Général en chef fait venir une de» grosse» Urne lies ilirs bal te ries d'artillerie.
Plus de doute : le pavillon royal a bien été amené ; & HH plare Qolte mainteiianl un grand drapeau blam-.
Le feu dcnosbalteriis cesse h. l'inslanl, el, un ^'
quart d'heure après, un des officiers d'ordonoancc du
général Melzinger vient '■'■ i'"llii,..v.an.i. m.i l,i j j. ......
annoncer au général Du-
eliesne qu'un parlemenlaii-e bova si' présente aux aviiul-posles. C'est Marc Rabihissna, le si'civtu
ministre. Il arrive en grand lamba blanc, ch;iussé de lioUines vernie», teunnt k In luain l'inévitable chajH-au de
paille à larges borda. Il est porté en fiinnznnc ; devant lui marche un groupe d'hommes nu-pieds, en costume
national ; ils tiennent un drapeau blanc au bout d'une longue porche ; derrière, un autre groupe a également
arboré, en guise de pavillon, un immense Inmba blanc au bout d'un grand hàton.
Le général en chef a fait déployer le dmpenu du 200° de ligne ; ses trois couleurs flollenl nèrcmenl au-dessii» de la gai-de d'honneur qui s'i-sl arrêtée & quelques pas. Le Général reçoit le parlementais devant un petit mur en terre qui masque nos canons. L'emplacement est couvert de lombes ; c'est, prall-il, l'endroit oi'i l'on exécutait li's criminels; les tombeaux renfermenl les restes des suppliciés,
Marc Rabibissoa n'a aucun pouvoir pour traiter ; il est envoyé par le premier ministre pour demander simplement de faire cewer le feu de nos balleries. La reine est encore au palais et Bniuilaiarivony n'a pas quitté Tananarive.
Le Général en chef répond qu'il ne veut entrer en pourparleis qu'avec im personnage investi de lous les pouvoirs pour conclure la paix; il cessera les hostilités pendant une demi-bcure ; si, au boni de ce temps, le plénipotentiaire n'est pas arrivé, le bombardement de Tananarive recommencera et les colonnes donneront l'as-
Marc Rabibissoa se hâle de prendi-e congé el retourne vers le premier ministre de loule la vitesse de ses Imurjanes. Pendant cette demi-heure, toutes les lunclles dont dispose la colonne h'gtn' sont brnipiées avec persistance sur la route qui conduit au palais.
Dix minutes avant le terme lixé, un nouvel ambassadeur arrive dans le m^me apparat. Cette fois, c'est Raiélifer, le propre fils du premier ministre, et il a reçu pleins pouvoirs de son iière.
Le Général en chef exige l'enlrée immédiate des troupes françaises h Tananarive, le désarmement <Ie l'armée hova, la remise de tous les fusils, l'oceupalion le jour même de tous les postes de la capitale qui pourraient avoir un intérêt slralégiquo,
Lo plénipotentiaire accepte tout et repart nvec la même vitesse, uon sans avoir vu, avant de remonter en palanquin, la première colonne de nos soldats s'ébranler sur la route qui mène lï la ville. Il fnnl si- hâter; il est près de 5 heures du soir; dans une heure le soleil aura disparu; c''*! peu de soixante minutes de jour pour entrer la première fois en vainqueur dans une villi' aussi peuplée, dont les rues tortueuses, accidentées, pi-ofnndémenl encaissées, sont si faciles & défendre, dans laquelle se trouve une armée pourvue d'excellents fusils, do munitions nombreuses, el qui nous a tenu (été pendant deux jours.
Le Général en chef renonce à entrer aujourd'hui dans la capitale ; le général Melzinger ira seul prendre le commandement des troupes qui camperont celte nuit dans Tananarive, Demain, le génénil Duchesne fera sou entrée solennelle; pour ce soir, nous irons bivouaquer encore une fois sous nos lenles, pK-s des collines de l'Oliservatoire, où nous serons ventilés plus que nous ne le voudrions.
Avant qu'il fasse tout à fait nuil, nous courons r»''quisilioniier l'hûpital anglais d'isoavinnndriana, qui se
L'Esi'Einnos HE mm>.\(;.\scah.
ail 011 nous nous sommes arrêtés. Nos inaJadea el
ironl, ce soir iiii moins, Iwnnc notirrilure rt bon
trouve Pli Jpbors du k villi', fi 500 niMi-ps si'iilcmfînl do !'(.■ nos blpss<!«, (lui noua suivcnl eu cacolela dejiuis trois jniirB gile.
1" oclobre. — Une l)oUe journée pI un clair soli'il. A 7 lioiircs du matin, nous nous mntlons en route derrière le (.îém'ral en rheF. Noua aniDniiis tous en D^nellu bleiip; les plus favorisas ont des gnnls.
Deux cavaliers, la caruLine sur lo e.uisse, ouvrent lu marche ; puis vient un peloton de clmsseurs d'Afrique procédant le Général en chef, qui s'avaneo seul, à clievat; tout IV-tat-major est groupé derrière lui ; un autre peloton de cavaliirie ferme lîl marehe.
Le rorlège suit la roule de Taniatave; c'est la moins commode; mais, d'après les indications fournies par M. Ranchot, e'est celle que prennent toujours les vainqueurs on les gnmds personnages pour faire leur enln^ offieiellc dans la capitale.
Une foule nombreuse se pi-esse te long do la route pour nous voir passer. Très respecliieusemenl, les hommes enlèvent leurs grands chapeaux lorsque nous arrivons devant eux. Ils nous examinent attentivement el en silence ; la tigure de tous ces gens trahil simplement un vif sentiment de curiosité.
Les rues, dont les penlre sonl excessivement raides, sont pnv<!i?s de grosses pierres ma! jaillèes et initgales. Dans certains quartiers, le pavé manque ; il est romplaeé par de profondes ornières creusées par les pluies; on ne peut mieux comparer les rues du Tananarlve qu'à des lits de torrenls ou de cascades desséchés. Malgré lo décorum, nous sommes obligés, souvent, de mellre pied ù li'rre pour ne pas nous rompre le cou. Au palais de la reine, totiles les fen*5tres sont fermées ; il en esl de mf^me ati palais du premier ministE-e ; partout nilleiirs, la foule se presse, examinant avec curiosité le général Ducheane.
La place d'Andohalo, le quartier le plus central et le plus aristocratique, est occupé par un balailloii de lirailleurs aJgi'riens, dont les clairODs sonnent aux champs; le drapeau déployé salue au passage le Général en chef. Plus loin e'est le quartier indien, dont preiM[Ue toutes les maisons ont arboré le pavillon anglais. Lore du bombardement, beaucoup de riches Malgaches avaient fait de même, comptant, à tort ou à raison, être h. l'abri de nos canons sons ces couleurs.
Nous li-onvonsà gauche uoe ruelle étroite dans laquelle nous ne pouvons nous engager qu'à la file indienne. Nous passons sous une grande porte et nous nous arrêtons dans la tour intérieure de la Hi-sidence de France. C'est un immense palais en pierre avec perron monumental surmonté d'une marquise; il a grand air. La cour d'honneur esl Flanquée, de chaque edté de la porte d'entrée, do doux grandes constructions en briques, qui servaient & loger les employés et les bureaux.
Derrière lo palais, le terrain s'abaisse eu gradins successifs formant terrasses el reliés (mr de beaux escaliers en pierre. Sur une des terrasses s'élève la caserne, très confortable, de l'escorte; plus bas, deux petits bâtiments servaient, l'un pour l'infirmerie, l'anlro pour le logement des officiers. Plus bas encore, le terrain, planté en jardins et en bnscjuets, descend en pente douce jusqu'au lae .\nofiy.
Nous nous sommes tous rangés dans la eoiir d'honneur; le Général a faii mettre le sabre à la main aux cavaliers de l'escorle: la compagnie de pi(jiiel présenle les armes pendant que les clairons sonnent aux champs et
que tous, têle nue, le cœur plein d'une émotion profonde, nous voyons s'élever lentement le vieuï pavillon aux trois couleura qui tlotlail autrefois sur la Résidence de Franco et qui avait été amené un an auparavant au départ du résîdoni général. Ia- général Duchesnc va s'installer dans le palais même; nous nous partagerons les locaux accessoires. J'établis mon domicile dans une chambre de l'ancienne infirmerie, où je trouve une couchette toute montée. Avec (piel bonheur je vais m'y étendre I il y a si longtemps que je ne me suis glissé entre des draps blanesl
^ nu'' -
L'EXPÉUmON DE MADAGASCAR.
IMlails r#lri»pMtir« ; les raun^s dfl 1r n^Klitinn de Tanaïuirivc ; «(Tel d'un iiIiub liicn pnvoj^, — I.p Le raBernemeiil i\v» Irniipps. — I*b hapitaiiK. — l*s livn^eR An bouriaiiP!». — ïc Oeumii lu cnl — Arreslalion de [lainilaiarivony. — 1^ premier iiiiiiUlrc Raiiiisiiiit«zar;.
2 oclobro. — Nous Hpprenons des dflaib i^lrosiKTlifs iiil(''reswi[ils sur la prise di' Tananarivc : lo mouvemrnl lournanl que la rolonne lî-gôre a cxéculé autour dft la rapilalf a roniplèlflmpnl dérouté les Hnvas; nous voyant ubaadonner la roule dirrric, il» ont cru que nous renoncions à attaquer la ville t'I que nous nl'trogradions vers Tamalavc, La reine el le premier ministre, qui devaient se retirer dans le Sud et qui avaient commencé leurs préparatifs de départ, les ont immédiatement suspendus. Les habitants répandus dans les rues se livraient à toutes sortes de manifestai ions joyeuses; les maisons ont été illuminées dans certains quartiers. Le 39 septembre, quand nous nous sommes arrêtés à llafy, le premier ministre el son gouvernement persistaient encore dans leur erreur; ce n'est que ie 30, quand ils nous ont vus prendre position pour attaquer leurs batteries, que la vérité s'est fait jour dans leur esprit; mais le temps manquait pour fuir : le premier ministre el la reine ont dÛ se résigner à attendre les événements.
C'est ce départ manqué qui a amené la reddition de la place di>s les premiers coups de canon : le palais de la reine contenait des munitions de toute sorte et de gi'andes quantités de poudre; un de nos premiers obus fi la mélinite est venu eflfondrer un petit bangar voisin de la cour d'honneur et des npparlemenls privt^ de la reine, tuant une trentaine de personnes rassemblées en ce point de l'enceinte royale, et enveloppant de fumée et de débris l'endroit mémo o& se tenait Ranavalo; un second obus pouvait mettre le feu aux poudres et faire sauter le palais tout entier avec ceux qui l'iiaiitaienl. La reine et le premier ministre prirent peur : le drapi'iiii blanc fut aussitOl liis.sé. C'est grâce & ce concours heureux de circonstances tout à fait imprévues qu'iui iissiuil meurtrier n'a pas été donné el que le Général en chef a pu éviter l'oflusioti du sang français.
3 octobre. — La reine est toujours enfermée dans son palais; le premier ministre ne donne pas signe de vie; mais la ville a repris à peu pri?s sa physionomie habituelle. Les marchands ont ouvert leurs boutiques; les passants affaii-és se pressent dans les rues; le long des maisons s'installent de petits étalages en plein vent où les indigènes vendent des légumes cl des fruits : oignons, pimenls, ananas, bananes, des nèfles du Japon, des patates, des pommes de terre d'excellente qualité que le pays betsiléo envoie en quantité prodigieuse ù Tananarivc; tous ces produits sont d'un bon marché inouï.
Aujourd'hui vendredi, c'est jour de grand marché dans la capitale. La place ofi il se tient, le zomn comme on l'appelle, est située tout près de la résidence. Dès 7 heures du matin, toutes les rues qui y conduisent sont encombrées de citadins afl'airés, d'of6ciers en lilanzanes, do troupiers allant aux emplettes, d'auxiliaires kabyles ou sénégalais conducteurs de mulets, de campagnards apportant leurs légumes, leurs volailles, des paquets de rabanes, des paniers, des lambas ou des chapeaux. La place du marché est remplie de petits hangars bas couverts do chaume sous lesquels les vendeurs tiennent boutique ; ces hangars sont rangés sur
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plusieurs lignes très rapprochées loK unes des autres, liroilanl dans leur intervalle d'élroiles melles. GhaenD» ' de ces ruelles a sa spécialilf : iirî les bouchera, lîi les laiUeurs, plus loin le marcht; aux canuM à sucre, aux nattes, à la volaille, Ips chapeliers, les merciers, elc Les chapeaux de paille forment l'une des plus importantes branches de commerce; ils sont fabriqués dans le paya; les plus beaux, k très larges borda et à paille extrflmemenl fine, ne valent p(is plus de 1 fr. 50 l'un. Dn autre couvre-chef extrêmement apprécié des indigènes, c'est la calolle on velours ou en drap à broderies multicolore», du modèle de colles dont raffolent nos concierges. Elle coûte n-lalivement très cher; les plus riches Hovaa s'en parent avec orgueil. Les sutura catholiques indigènes de la confrérie de Saint-Joseph de Gluny viennent d'en offrir une superbe au Général en chef.
Dans le quartier des merciers, les étalages sont très intéressants k examitier en dèlail. Les marchands, assis sur leui-s talons, ont étalé devant eux sur une natte un ossorlimenl d'objets variés : allumelles suédoises, aiguilles, boulons, du fil, des .rubans, des pastilles de menthe, des bonbons anglais et même des drogues médicinales : sulfate de quinine, sulfate de cuivre, de l'ioduve de potassium dont les Hovas font un si fréquent usage, et pour cause!
On trouve de tout dans cet immense caravansérail, qu'on appelle le zoma de Tananarivo : des lambas pour ensevelir les morts nu pour parer les vivants aux fâles solennelles, des anmpy, petites idoles du foyer auxquelles le populaire assigne une puissiince m ei-vei lieuse, et môme des esclaves qui se vendent le long d'un petit mur en terre contre lequel les chalands les adossent pour les examiner plus & leur aise. Depuis notre arrivée, le marché aux esclaves est désert.
Avant l'occupation de Tananarîve, les transactions se faisaient exclusivement à l'aide de la pièce de 5 francs en argent, coupée en morceaux plus ou moins menus; chaque marchand était muni d'une pelile balance pour peser ces morceaux. On admettait que 27 grammes de monnaie coupée étaient l'équivalent d'une pièce de 5 francs entière. La différence de poids constituait le prix du change. D'ailleurs la valeur do la pièce entière variait suivant la beauté de la frappe et le millésime; les Malgaches n'acceptent pas volontiers les pièces de 5 francs antérieures au i-ègne de Louis-Philippe; ils refusent également toutes les pièces qui ne sont pas frjinçaisi's.
ces coutumes nous craignions, avnul iioiri' arrivée dans la l'apilale, que iu
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naire ne fill pas arroplL'fi sur Ip iiiarch'j hova. Hioii au conlrairc. elln a {-tf. prise tr6s riiriiciiicnl par I^ comme par les citadins. La monnaio dp liillon plli'-niême passe sans difficulté. Soulos les pi^ccs d'or, qui no sont pas encore suflisammenl connues, aonl refiisZ-es ]«tr les iadigùocs. Elles sont au contraire trî-s bien acceptées par les ludions établi)* h Tannnarive. Gciix-r.i connaissent m6me la valeur de nos billets de banipio el les prennent assez facilement en échange de leui"» marchandises.
La colonne lé^re se trouve, an point de vue de l'argent, dans une situation assez précaire depuis son arrivée dans la capitale. Toujours k cause des difficultés de transport, le service de la Trésorerie n a pu monter avec elle; comme nous n'avons pas encore les moyens do nous ravitailler par Andriba, il a. fallu, dès l'arrivée, faire vivre les troupes avec les ressources locales, qui sont plus que auffiaantcs; les quelques milliers de friioc.s que les officiers et les comptables ont emportés avec eux vont Sti-e vile épuisés par les achats sur place. Heureusement, M, Dolhorbe, le directeur du Comptoir d'Escompte, qui est monté avec nous à, Tananarive, a pu faire rentrer une partie des fond» prêtés avant la guerre à quelques Hovas. Il les a mis ft la disposition du général Duchesne et ils nous permettront de vivre en attendant l'arrivée du Tivsor, que le commandement a donné l'ordre de faire venir au plus vite.
k octobre. — Une partie des troupes est campée aux ■■nvirons, où elle occupe les points stratégiques les plus importants; le reste est logé en ville dans les temples proti'sl;ints, dans des écoles et dans de grandes maisons apparli'iianl au premier ministre, h la reine ou aux grands perï^nnuages malgaches. Ici tout appartient à la lamillc de la jeine, au premier ministre ou h. ses favoris.
L'autorité militaire s'occupe de faire construiif pour les hommes de troupes des lits malgaches, qui seront complétés iivec des paillasses remplies do paille de riz. De la farine iiinnle de Tamatave pour la fabrication du pain; en attendant, nos hommes mangent du pain de guerre ou de petits gâleanx do riz (pi'ils achètent sur le marché; quand ils pourront 80 procurer du pain, ils vivront dans l'abondance, car la viande, les volailles, les légumes de toutes sortes, le Inît frais, les œufs, abondent sur le marché et sont livrés à des )in\ extrêmement avantageux. Nos braves troupiers peuvent enhn se reposer do leurs grandes fatigues et ils en ont vrai- ]]u'nt besoin. Ils sont arrivés ici it bout de forces, complètement épuisés par l'effort surhumain qu'ils avaient accompli. Ils ont tenu jusqu'au bout, surexcités par le désir de parvenir au but; mais, une fois ce but atteint, beaucoup ont vu leurs forces tomber tout d'un coup et il a fallu les faire LE ûisiRAL Di-cRKaNE ici.i..nK. viEiiiiF. miT]. eulNT OU masse dans les hâpilaux.
Le Général en chef a consacré sa première visite aux deux établissements hospitaliers organisés dès la première heure dans des locaux réquisitionnés et avec du maté'riel acheté un peu partout dans la ville. Il ne fallait pas songer k attendre que les couchettes et les approvisionnements hospitaliers rt^glemenlaires aient eu le temps de monter de Majunga ou de Tamatave. Dès le lendemain de l'entrée à Tananarive, nous avions plus de trois cents malades; ils ont été rc'parlis dans deux établissements : l'hôpital anglais et l'ancienne écolo des sœurs.
IjO Général en chef commence sa visite par l'hôpital anglais : dans de grandes salles aux murs peints à l'huile, où sont suspendues çà et là quelques chromolithographies représentant la reine Victoria en costume do gala ou des scènes de la Bihic, sont disposées des couchettes en fer munies de draps blancs, oiî nos pauvres petits soldats malades, après los dures journées passées k cacolets ou îi mulets, et les nuits de souffrance sons la lento mal close, peuvent enfin li-onver un peu de confort. Partout règne la méticuleuse propreté anglaise : les planchers soigneusement cii'és, les grandes fenêtres aux vitres immaculées, tendues de rideaux blancs qui tamisent les rayons du soleil, donnent l'illusion d'un hôpital européen bien tenu. Seuls les infirmiers malgaches qui circulent sans bruit grftco à leurs pieds nus et qui, eux aussi, ont une tenue d'une iri'éprochalile propreté, montrent que nous sommes bien en pays hova.
L'autre hôpital est situé au centre de la ville, près de la place d'Andohalo, dans une s(-rie de bâtiments construits sur une succession do terrasses : c'est l'ancienne école des Sœurs de Saint-Joseph de Gluny. Aux murs des salles sont encore suspendus des cartes géographiques, des tableaux d'honneur où sont inscrits des noms bizan-es, impossibles h retenir. Les tables des classes, les estrades des maîtresses ont été remplacées par des lits
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hovas faits comme nos li(s dv. sangle avec une loili solulimotit Ictidiir sur lin raiire île l>ois monlé sur quaire pîpds. Il a fallLt hi loiit iniproM^r en Irais jours pour recevoir les 300 malades que conlient actuellemenl l'hôpital. Les liis mit f:té réquisition ufs un peu partout (lirn lc« ittiu-^, à l'hôpital norvôgie», au collège des Pères Ji suites Aief de la loil achelt^'c au luarelié ou a coiifertiouné rapidemeul des drap'< (Us um loppes de paillasse, m^me des chemises de rechange pour les maladts ([m arrivaieiil avec du linge eu loques. Les Hovas sont Iris inlelligtnls il infiniment plus habiles que les Sakalavcs. Gi-Ace à la division du trav ul tout a été achevé en IrJis peu de temps. Nous avons môme Iiouvl d infirmiei-s indigènes qui au bout de qu^ipies levons nous ont rtnclu r très grands services. Il élnit temps, car nous n avions plus dinfiiniid français. Des quarante emmenés au départ de Suherbievilli il en lestail deux à peu près valides k l'aiTivée à Tananarive Les autres a\aient i^li évacués poiir maladie ou étaient morts à la peine
Il est impossible d'aller i. cheval nu même h pied dans les mes de ta capitale. Le cheval glisse sur les gros pavés inégaux; à pied, étant données la pente et les difiicullés du terrain, on se fatigue trop vite. Les montées sont endroits il faut se hisser h laide des mains. De toute nécessité, les ofiiciers ont dit se procurer des hourjanes et un filanzane. Go n'a pas été commode au début : presque tous les porteiira de litanzanes sont des esclaves des Hovas de liaule caste; leurs maîtres leur avaient défenilu expressément de ser\-ir les Français. Hi'ureusement le général Duchesne y a mis bon ordre.
Les porteurs de Tananarive diffèrent autant des bourjanes sakalaves que j'employais à Nossi-Cnuiba qu'un cheval de selle diffère d'un gros cheval de ferme ; ils forment une eonfi-érie spéciale dont les adeptes s'entraînent dès l'enfance à ce rude métier. Sur leur dos, on glisse littéralement, sans secousse aucune, sans fatigue; on passe
l.-ll.'i
sans olfort par des chemins impossibles, qui di
le pied extrêmement sAr: longeant une profonde ornière,
ils savent se cramponner k une petite pierre, à uu tronc
d'arbre sur lequel nous glisserions avec nos gros soiiliei-s
ferrés.
Chacun de nous a maintenant pour aller à ses affaires une étpiipe de bourjanos auxquels, pour les reeonnailri', il a donné une livrée spéciale. C'est facile et pas cher : quelques mètres de cotonnade pour le lamba et pour la chemise, un chapeau de paille fi larges bords orné d'un ruban de la couleur préféi-ée, cl voilà les porteurs habillés. Coût, 10 francs en totalité pour les 6 bourjanes que je possède. J'en ai fait Temple te h er au zoroa. Il fallait voir leur joie au retourl Ils so pavana ent devant leurs camarades, liers du leurs cl apea t et d I urs lambas neufs.
Le Général en chef a ne i vr rose, le général de Torc> ne 1 r bouton-d'or. Le direct r d g n e et moi, nous avons choisi n r ba bla e semé de petits dessins bl fou C t une joie pour nous de o s p om n dans la ville on cet attira 1 et noi bo r janes la partagent ; ils sont n fim h coup plus bruyants que nous.
6 octobre. — C'est fûle aujourd'hui dimanche pour la colonne expt^itionnaire. L'aumônier de l'hôpital militaire, le seul prêtre catholique que possède Tananarive à l'heure actuelle, a demandé au Général en chef l'autorisation de chanter un Te Deum solennel en l'honneur de la paix dans la superbe cathédrale que les Jésuites ont
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mi couduit ju»({ii'à Iii maison de , restèrent près do lui uvi;c ordre
su rungtiu tinsuilc de chaque cAlû du fitiinzanc de KuiniUiarivony, qui fui f ï^uu pclil-tils, où il fui icLcruô. Deux officiers d'éLul^mujor, se reluyuul eutre c de Qe pus lr> perdre do vue uu seul instaul.
Le soii'Kiôme, toute la ville commenlail l'éviSnenient, ([ui eut un relenlîasement énorme. La reine eommença pnr pleurer sur la captivité de sod mari ; elle se codsoIil vile, attendu <[Uo ce mtiri était vieux, et i|ne la raison (l'Êlal voiilait qu'elle eo eût un autre qui peut-ûire serait plus jt'Uiie; le Général en chef avait d'ailleurs à diffé- 'reules reprises muDifcslé l'intetiliou de s'appuyer sur le parti do la cour, qui gagnerait do cetio façon tout eo que perdait en influence celui de l'ex-premier ministre. Le lendemain, les larmes étaient séchées; la ivine faisait dii'u au général Duchesne qu'elle était salisfaile el elle s'informait de sa sauté.
Le (jénéral en chef s'empressa de profiter de ci-s honnea dispositions pour faire arri^tcr dans l'eulourage de la reine quatre hauts personnages de la cour, qui s'étaient compromis par leur violence et leurs exactions, et qui étaient exécrés par le peuple. Ils seront conduits snua bonne escorte & Majunga à la suite du général Metzinger et de la première brigade, qui parlent aprèif-demain pour gagner la eâtc par la route d'Andriba et rentrer en France. Les prisonnière seront internés à Nossi-Bé jusqu'à nouvel ordre; on les autorisi' à voyager en filaniane portés par leurs propres bourjancs,
Il n'est pas facile de remplacer Ruinilaiai'ivouy ii la tôle des affaii-es : à lui seul, il personnifiait le gouvernement malgache tout entier; c'était un autocrate absolu, et la reine entre ses mains n'était qu'un instrument docile. Le Général en chef a choisi pour Remplir les fondions de ju-emîer ministre Rainisimbazafy, 15' honneur, ancien ministre de l'iuiérietir. C'est un gros homme un peu épais, marchant difficilement et qui ne paie pas de mine. Ses nouvelles fonctions en font de droit le mari de la reine. Quand on l'a proposé à Ranavalo III, celle-ci a d'abord demandé avec une moue signiticalivc si le candidat jouirait de toutes les pnJrognlivrs attachées à la fonction. Le Général en chef s'est empressé de répondre qu'il était décidé en principe que le nouveau premier ministre n'habiterait pas lu palais. Ranavalo rassurée lit imm^iatement introduire Rauisimbazafy, qui attendait dans une pièce voisine. « Je te nomme premier niinisti'e », lui dit-elle. Le gros homme porta la main à son front el s'inclina profondément. ■■ Il a été décidé que lu n'habiterais pas au palaîsl » Nouvelle inclination plus profonde el plus soumise; et ce fut tout. Le lendemain, une affirhe de couleur blanche (la couleur officielle), surmontée comme d'habitude de la couronne royale, était placai-dée dans toutes les rues de Tananarive; elle annonçait au peuple que, « en raison de son grand âge, Rainilaiarivony avait besoin de repos et que la reine avait désigné RuinisimbaKafy pour le remplacer dans ses fonctions de premier ministre el de commandant eu chef do l'armée malga(.'he ».
chauds en plein \ta\ i-v-irience sous du ^va
Aujoubij'hlu 21 oclobrc csl le jour choisi pur la reiiio pour lo grand kiiWp diuiB lequel elle doil présenter soicnnollemcnl à son peuplu li; nouveau premier ministre. D6s le malin loutea les digues qui, it travers les rizièn^B, relient les villages environnants à Iii capilnlc se couvrent do lambas blancs. Une animation t;x1raordinaire règne dans les rues do la ville : hommes et Femmes eudimanehés accourent à la place d'Andohalo. Bes fonctionnaires de la cour, des dames d'honneur de la reine, pussent eu filauzune au grand Irol de leurs bourianes, se rendant au palais pour prendre place dans le cortège ofliciel : les hommes eu redingote ou en frac noir, avec le chapeau de soie et les souliers vernis; les feuiines en grande toilette européenne, les pieds très petits chaussé» do fines bottines, les m uns irriprochablement gantées de blanc; une ombrelle protège c >nli k soleil leur leiul couleur de pain d'épico. Des tsimeinihtix (couriKi-s d ta reine) parlLnt ù. chaque instant pour transmettre des ordres. Us poitent tn sautoir une grande écharpe tricolore.
Pour miui\ voir je me suis installa sur un terre-plein dominant le (heiniu par ou doit arriver la reine : la place, les terrasses voisines, les balcons des maisons environnantes regorgent de monde; les lambas bUncs sont tollcmeut pressés que, vue d'ot'i je suis, la place parait comme saupoudrée do ntige Dans tous les coins s'inslallenl de petits mat^ u ru dis Linnc* i HUiie, des comestibles de loiile sorte plact^i bien en n Ltoll blan h Lt Général en chef, qui ne veul k aucun prix ijue la
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cûrémoniu 8oit Iroubii^i^, » consigné la troupe ilnns si's casernes et di^rpndu aux officiers de se promcurr il.iii-. li'S ruos pcndaul k durée du kabar. Les posles .!.i!ii;:Lis que la reine rencontrera sur son passage 'iiiivriit prendrt! les armes et lui rendre les honneurs. L'iie des casernes des tirailleurs alg^Tieus donne juslemenl sur le petit chemin que va suivre la cour pour »c> rendre à Andohalo.
A 10 heures et demie précises, un clairon annonce i'iirrivt-e du cort&ge; une poussée se prnduit dans la foule; le poste des lirailleura prend les armes. Voiei d'ahord un héraut arm<5 d'une longue canne, qui fait ranger lu foule; puis des fonciionnaires du palais qui commandent du huul de leui's Il i.uis i.E nuB A TASANAiiivE. — ./«PHte nNH PH.itoù» AHi.it. filau/anes & Une escouade d'ageuls de police mal-
gach(>e. Ils précèdent des soldats de lu garde royale marchant sur quatre rangs, armés de lances, vCuis de blanc el coifl'és d'une petite toque assez gracieuse. Vient ensuite la longue théorie des dames d'honneur et des parentes de la ruine portées par leurs bourjanes; ces dernières se rcconnais.senl b. leurs robes rouges; le rouge est la couleur royale, et la famiUe seule de la reine a droit de la porter dans les cérémonies officielles. Un groupe de redingotes noires et de chapeaux de soie représente lo gouvernement malgache; un parent do Ilanavalo porte en sautoir le grand cordon de Radamii II,
La reine paraît enfin, précédée de sa musique qui joue l'air national hova el d'une troupe de femmes qui chantent en battant des mains. Portée en palanquin sous un grand parasol rouge, elle est velue d'une robe en velours de mûme couleur, brodée d'or.
Aussitôt que la l-eine a pris place sur une sorte d'estrade recouverte d'un dais en étoffe rouge el verte, la musique du palais reprend l'air national, bientfll suivi de la Minsi-illnise, que l'entourage de la reine écoute debout. Puis Hauavalo se lève et un grand silence se fait tout !i coup dans la foule, pendant que d'une voix ferme la n'ino lit au peuple une adresse dont elle liont le texte dans sa main gantée de blanc : " La guerre est finie, dit-elle; tous les habitants des campagnes doivent rentrer dans leurs maisons et cultiver leurs cliamps; aux quatre points cardinaux, les roules doivent s'ouvrir. Les Français sont les fi-î'res des Hovas; il l'uul que ceux-ci les traitent comme tels. Ou a répandu partout des bruits mensongers. On « dit que les Vazahas faisaient la conquête des peuples pour les entraîner ensuite à la guerre comme mercenaires; on a dit aussi que les soldais noirs, qu'ils ont amenés en Imerina, prenaient les petits enfants pour manger leur cccur et boire leur sang. C'est faux 1 Les Vazahas sont bons el justes ; ils rendront les Malgaches heureux. »
Après la présentation du premier ministre au peuple et un discours de Rainisimbazafy, Uanavalo regagne son palais, précédée de sa musique et dos dames d'honneur, avec le môme apparat qu'à l'arrivée.
22 octobre. — La légion étrangère et le 200" de ligne repartent aujourd'hui pour la côte, refaisant en sens inverso la route que nous avons parcourue avec tant de peines el du fatigues. Du bataillon du 200° il reste 120 hommes au plus; les autres sont morts, rapatriés ou malades dans les hôpitaux.
Les conducteurs kabyles, qui n'avaient été engages que pour la durée de la guerre, vont aussi parlir; ce sera une grande joie pour eux et un soulagement pour le Corps d'occupation. Ces malheureux, dont la plupart sont minés par la fièvre el dont beaucoup sont dévoréï^ par de larges ulcères, ont perdu toute énergie et toute gaieté;
ils n'aspirent plus qu'à rentrer dans leur pays. Les auxiliaires sénégalais, nu contraire, ont gardé leur bonne humeur et leur bonne santé, (jaïs, toujours riants, prêts à tout, même à faire le coup de feu s'il en était besoin, ce sont de précieux serviteurs. Ils se plaisent beaucoup à Madagascar et font très bon ménage (trop bon peutfilre) avec les Hovas : chaque Sénégalais a pris pension et môme logement chez un propriétaire indigène, qui lo reçoit dans sa rase, npi-ès le service fait à la coserne, et ipii lui donne une hospitalité des ]dus écossaises. Tous les soirs on voit notre homme faire sa promenade entre le Hova et sa femme, à laquelle il donne la main; cet accord parfait est winclionné par une foule do petits présents : des bijoux à la femme, des vêtements au mari, etc., etc. La solde de la semaine y passe tout entière. L'autre soir, en me promenant sur la place de
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MuhamRsine, j'obaerviiis ciiHeiispnienL phisîonrs do ce» groupes sympalhiqiiea urrôli^s devant un chanteiip popiiliiirfi autour duquel ils faiaaionl cercle en riant aux éclats : l'artiste daiisatl d'iirie fu^-on prolcsquc- et chaatail en s'accompaguant de cet élrauge Tiolon malgache dont la caisse de résonance est faite d'un^^ courge creusée : " Bonnes gens, disail-il, il y a ici près une grouse rivit-i-e qui s'appelle t'Ikopa el un gué oii les eaux sont letlement profoudes (pi 'il est difScile de le traverser sans encombre, Quand vous passerez Rur l'autre bord, ne permetlez pas qu'un voisiu ac charge de votre femme. Si vous devcit tomber, il viiul mieux choir avec elle que de la laisser fuir devant avec un ami. ■>
Pour remplacer les Kabyles, le général en chef a décidé de recruter des conducteurs hovas. Un bureau de reerulemonl fonclioune en permanence place d'Analakély, aoua la direelinn d'un officier du Irain des (équipages. Les enrôlements marchent assez bien ; noua avons déjà plus tie deux cents volontaires. Gomme signe dislinclif, on leur a donné une petite calotte rouge ; on les voit conduisant les mulets dans la ville sous la direction de quelques Sénégalais tout fiers d'avoir un commandement. Les Hovas sont disciplinés; ils ont un grand n-spect de la hiérarchie. Ce sont des qualités précieuses que nous pourrons utiliser plus lard lorsipi'il faudra créer des milices el des bataillons indigènes.
>* novembre. — Au sommet de la montagne de Tananarive, tout près du palais de In reine, s'éli^ve le palais du premier ministre, grand bAii officielle, pas plus que la reine ne réside dans la sienne. Il était très méfiant, avait une peur extrfime des guels-apens, et couchait taulôl dans un endroit, lanlAt dans un autre.
Vu de l'extérieur, sou palais paraît Cire à deux étages; mais, en y pénétrant, on s'aperçoit qu'il est presque entièrement occupé par une immense salle allant du sol à la toiture et garnie à mi-bauteur d'une galerie intérieure qui en fait tout le tour. L'ornemenlalion de cette salle est resliMj inachevée; des écliafaiulages sont encore plantés dans la muraille, tapissée d'un papier doré du plus mauvais goût. Dans la pensée de l'architecte.
hall aux vastes proportions devait servir à tenir les kalmrs suleuuels, Eu fait, il esl, les petites chambres qui occupent les tourelles d'angles, entièrement rempli d'objets de loule sorte et de toute provenance qui lui donnent l'aspect d'un immense bauir : vingt tonneaux remplis de sulfate de soude à cAlé de paniers contenant du poisson sec; sur un billard, rangé lo long de la muraille, des chaises et des fauteuils on bois doré, recouverts de velours frappé ou de jolie soie brochée; un lustre en cristal de Baccarat an fond d'une immense marmite.
Parmi tous ces objets disparates, beaucoup proviennent des douanes que le gouvernement percevait autrefois en nature, d'autres de confiscations prononcées d'une façon plus ou moins arbitraire, d'autres d'achats faits par le premier ministre soit pour son compte, soit pour celui de la reine. En réalité, le trésor royal était enfermé dans les propres coll'res de Raiuilaiarivony, qui y puisait k pleines mains; n'ayant pas h compter, il achetait, dit-on, tout ce qui lui faisait momentanément envie.
Aujourd'hui que l'ex-premier ministre est en disgrâce, le gouvernement malgache réclame sa part des marchandises accumulées dans son palais. Cela est juste, puisque la plupart de ces marchandises ont été achetées avec son argent. Lo Général en chef a dt'cidé qu'une commission composée d'un officier chargé de le représenter, d'un fondé de pouvoirs de la reine et d'un membre de la famille de Rainilaiarivony procéderait à un inventaire minutieux, rendrait à l'ex-premier ministre ce qui lui appartient, remellrait à la reine tout ce qui vient do la couronne et vendrait le roalc au profit du trésor malgache, qui est à sec. Une fois débarrassé de son contenu, le palais sera transformé en caserne.
Je suis allé ce malin voir fanciionner la commission : au moment de mon arrivée, elle faisail ouvrir une
lât
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sérii- do grosses mallcH i|iii i-onli^naîent la pnrilo-rolje de Rainilninrivoriy : plus de deiu ccnLs patres Je l'iiiiii seili's di; sair, une groRSf (le chemises empesiio vonnnl du lion Marclu'- cl du Louvre, di-s centaines de ciavai d'un rouge ou d'un bleu invraiiwmblables, des uniformeH de généraux anglais eouverla de jiaBseTnenlcries d'm-.
En vidani plusieurs vieilles caisses i-emplies de cbiiïons el reléguées dans un coin, les eoimnissoires o liTiiivi'; loul au fond 50 000 pièces de 5 francs eu argent du noire monnaie, plus une douzaine de bouteilles Sainl-Galinier remplies de poudre d'or et une t^norme cbntne d'argent qui pesait plusieurs kilos.
Dans un autre coin du palais, on a découvert, gisant au milieu de vieilles ferrailles et épar]iillés pfile-iui sur le plancher, les lexlea authentîquefl des conventions el traités passés par le gouvernement hova avec difl ronts ÊLits d'Europe : lu France, l'Allemagne, etc. Ces textes, enfermés dans de jolis étuis de velours on marnqtiin rehaussés d'or el d'iirgenl, et seell/'s avec de larges sceaux en cire vierge, onl élé l'émis au Général i chef, (pii les il fiiil ilépesir ])rovisoiremenl dans les archives de hi R.mdenee de France.
■ lUiipi-l
20 novembre 1895. — Un aide de camp de la reine apporte au Général en cln-f des caries d'inviUilioii pour la céi-éraonie du Fandroana ou fôle du Bain, qui doit avoir lieu au palais le 22 novembre. Celle féie inaugure la nouvelle année malgache el coïncide avec l'anniversaire de la naissance de la reine.
Les caries d'invitation, imprimées sur bristol crème timbré de la couronne royale, sont ainsi libellées :
C''-ri'-nionie du Fendronna en souvenir de fa naissance de Raiiovol'iiiioiij'ihn III Roitio de MaiJngnitrar, elr., etc., 22 novembre 1895. Lr 22 n'ivemhm, le ivndredi, à 7 /lei/jvs ./» mb\ un r,Hrhrp,-it In pir nu jinhii^ </.■ Mniijnhnm'nnhntn. Carte d'enfj'ée pour M,
A l'ocrasion du Fandroana, In Général en chef vient de rendre k la reine sa garde d'honneur. Depuis noire entrée fi Tananarive, Ranavalo élail gardée dans son palais par une compagnie d'infanterie de marine ijnî logeait fi pmximili'. A partir traiijniird'hui. le service dit palais sera fail ]>nr 300 snldaU hovas auxi|.ielB le
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général Duchosnc u fait l'unilri! Ii-iit-s fusils, («ns les cartouches, liien enleudii. La reiac au p»s fait grands Ti-ais pour leur uniforme : L'Ile leur ii douué uni? longue chemisu do calicot blanc, scrrfe autour des irins par la l'einturon du sabn^Imion nette, et un vieux shako do facteur dont on a Ironvâ un gros approvisionnement au palais de l'ox-prcmier ministre. Ainsi accoulré-s, ils sont grotesques, .l'aime bien mieux l'uniforme de la police indigène qui vient d'Ûlre cryée par le chef d'cscadi-on de gendarmerie Gandelette : casque blanc du modèle de nos troupes, pantalon blanc et blouse de même couleur à paremeuls rougps. Les agents de police sont armt-s du sabre-baïon nette, mais u'otil pas de fusil. On les rencontre partout, se promenant deux par doux dans les rues avec un air grave qui on impose aux indigènes.
21 novembre. — Nous accompagnons ce malin le Général en chef qui va au palais présenter ses compliments à la reine, k l'occasion de la nouvelle année malgache. Dépari à 9 heures en filanzanci le Général en chef, qui porte tous ses ordres, est salué respectueusement par la population indigène. Nous suivons en grande tenue de flanelle bleue ; nos vareuses, qui ont Fait 600 kilomètres dans la poussière du Boéni, et qui bien souvent ont pria des bains forcés dans les arroyos ou dans les rivières, ont passé successivement par des nuances peu réglementaires : les unes sont devenue» grises, d'autres noires ; quelques-unes ont pris nne teinte violette tout à fait extraordinaire. Et les ganls! Nous avons acheté chez les marchanda malgaches, moyennant soixante centimes la paire, des moufles de fil blanc laides comme des chaussettes.
Une rangée de soldais hovas, placés devant la porte du Palais d'Argent, où doil avoir lieu l'audience, présentent tant bien que mal les armes sur le passage du Général. Us sont commandés d'une voix brève et rauque par un officier de In cour, revâlu d'un uniforme anglais, chaussé de grandes bolles molles en cuir jaune qui montent jusqu'au-dessus des genoux.
Le Palais d'Argent est une grande case en bois toute noircie par le temps, occupée tout entière par une immenBe salle dans laquelle la reine nous attend.
Banavalo, assise dans un fauteuil en velours rouge placé sur une estrade, n revêtu la fameuse robe rouge brodée d'or des grands kabars; elle est coiffée d'une sorte de diadème surmonté de plumes d'autruche blanches, et est gantée de blanc. Eu sautoir, le grand cordon de la Légion d'honneur.
Le premier ministre Ralnisimbazafy est debout au pied de l'esfnide, assisté du premier interprète do la cour,
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Paul BalHimnhaba, eu hnbit noir très corrcci. Ce Paul a siîjourn^ dpux ou trois annéns en France, où il a suivi les cours de Sainl-Maixenl; il a fait un slage dans un de nos régiinonis d'infanterie; il passe pour avoir les faveurs
L'audience est privi'e; b. part une vingtaine d'offieiera ipii composent la suite du Général en chef, la reine n'a admis que sa propre famille : sa tanle, très grosso et 1res laide personne qui accuse quarante ans bien sonnés, une petite nièce assez jolie et une douitaine de parentes et de dames d'honneur rangées en brochette sur un grand canapé et sur des eliaises disposées à gauche du trAne. La partie masculine, debout à droite de l'estrade, comprend le premier ininislre, énorme, sanglé à on perdre la respiralion dans une redingote noire, les deux oncles de la reine, dcuï vieux au teint très foncé, aux pommettes sailknles et au regard faux.
Devant le Irftne, des fauteuils ont été placés pour le général Duchesne et les généraux de Torcy cl Vovron ; nous nous asseyons derrière eux sur des chaises en bois doi-é qui viennent du paini» de l'ex-premier minisire; elles ont élé envoyées h la reine le matin même.
Pendant que le Général en chef offre k Sa Majesté Ranavulo ses souhaits de prospérité pour elle el pour son paj-H dans un discours que traduit au fur et à mesure, à haute voix el mot à mot, l'inlerpréle de la Résidence debout en grand uniforme k calé du Général, j'examine la salle extrêmement spacieuse et h plafond très haut où nous sommes reçus. Les murs sont ornés de grandes glaces avec de larges bordures dorées. Au-dessus des deux portes k double buttant, des tableaux superbement encadrés : celui qui me fait face représente deux femmes peintes jusqu'à rai-corps dans un paysage ex Iraord inaire, enlre deux polila arbres semblables k des sapins de Norvège droits et raides comme des cierg(.«. Pour composer ce chef-d'(ruvre, le peintre a employé les couleurs les plus violenlis de sa palette ; des jaunes aveuglants, des verls el des rouge» invraisemblables. A droite du Ipône, sur le mur, je découvre la fameuse scène de baluille dont on m'a tant parlé : des zouaves peints à la façon des images d'Épinal montent baïonnette en avant h l'assaut de retranchemenls surmontés d'une tour.
Celte reine k la peau noire, au coslumc européen, produit sur ce fond de peinture bizarre le plus singulier elel. AjoulK! h cela les n&gres en haiil el en redingote, les négresses de la cour revêtues de loileiios européennes aux couleurs vives el pré len lieuses, les chapeaux à plumes, les éventails agités avec des gestes maniérées, et vous comprendrez le fou rire qui nous saisissait K la gorge et que nous avions grand'peine à réprimer,
22 novembre. — A 5 heures et demie du matin, je suis réveillé en sursaut par des pélards el des coups de canon parlant de tous cûlés : les Malgaches annoncent ainsi le commencemenl de la fCle. Le Général en chef leur a fail délivrer pour la circonstance un assez grand nombre de charges de poudre; les salves dureront jusqu'à ce qu'ils aient tout épuisé.
Depuis liier soir, de grands Iroiipenux lîe bieiifs ,i|i|i;ii Irii.ini j h n'inc sent ]>ar(|i;i's sur biplace d'An-
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dohftlo. Pendanl loiilo la jniirmV, rcs animaux («ronl lancés un à un par Ips rues, en liberté; la population 1pi4 cxcilera de la voix et du bftton; lus btnirjnncH clicrcheronl à les capturer à la rnurse; il y aura risos, disputes, et les pi'iis de polie* devront ne multiplier pour aiellrc tout le monde d'aecord.
Les Wiifs ainsi lAchi''S par la ville sont des l'iidi^fiux que la reine rail au peuple à l'occusifln du F;mdro.ina; le passant qui n^ussit à les saisir et h s'en emparer les garde en toute proprii'té; maïs eelte capture n'est pas faeile : le biruf, excité par les coups qu'on lui distribue rie tous cM^ et par les vociférations des gens qui le poursuivent, devient quelquefois furieux el eharge ses agresseurs : alors c'est un sauve-qui-peul général. Li.^s gens paisibles I!. ™iii (i«But (m.ti laïf — i.>.^-i> .■.,: M..^., évilenl do sortir k certaines heures de la journée
pendant les ffites du Fandroana, et le Général en chef a sagement agi en consignant ces jours-lk les troupes dans leurs casernes.
Nous dînons de bonne heure pour pouvoir assister à la fête du Bain au palais. La cérémonie commence à 7 heures, et dès 6 lieui-es trois quarts nous sommes réunis au pied de lescalier d'honneur de Manjakamindana, où un grand nombre d'officiers et de fonctionnaires attendent l'arrivée du Général en chef pour lui faire rortfge. Passent quelques membres de la colonie anglaise et norvégienne, les uns en babil, les antres en frac noir et gilet blanc, presque tous coiffés de petites casquettes do voyage.
Les dames d'honneur de la reine, qui arrivent en filanzane, mettent pied à terre avant de monter l'escalier : personne ne pénètre en chaise k porteurs dans la grande cour du palais, par respect pour Sa Majesté. Ces dames sont en grande toilette européenne avec corsage montant, mais sans chapeau : elles ont jeté par-dessus leur robe le lamba national, grande pièce d'étoffe de soie de forme rectangulaire, brodée do larges raies teintes de couleurs brillantes. Voilà les fonctionnaires et les invités indigènes également drapés dans le lamba : c'est le costume de cour.
Arrive alors une musique hova, puis deus, puis trois, formant chacune un groupe de 20 k 30 exécutants qui viennent se masser près de nous entre les doux rangées de soldats de la garde royale, échelonnés do chaque cAté de l'avenue conduisant au palais. Tous les artistes portent do petites vestes do calicot blanc et une culotte de même étolTe : on dirait un rassemblement de marmitons.
Le Général en chef parait il 7 heures 10 minutes. Immédiatement les trois musiques, qui le guettaient, se mettent à jouer à la fois, pendant que les deux lignes de soldats présentent les armes. Chaque musicien attaque l'air qui lui plaît sans se préoccuper de son voisin : notre cortège se forme el se met en roule au milieu d'une cacophonie épouvantable.
Dans la grande eour se presse une foule énorme de populaire, au milieu do laquelle un étroit passage a été ménagé pour nous permettre d'avancer jusqu'à k varangue du palais. Il fait nuit noire; à l'entrée de la cour, deux grands lampadaires munis chacun d'une vingtaine de bougies éclairent !e chemin. De distance en distance, daiis la foule, une lanterne portée par un esclave nous permet de nous orienter et de suivre l'officier de service
qui guide le Général en chef,
La varangue du palais est encombréf? de nombii'ux fonctionnaires qui vont et viennent affairés; deux soldats armés de sagaies d'argent gardent la porto à double battant par laquelle on pénètre dans la salle où doit avoir lieu la cérémonie. Cette salle est immense; elle occupe toute la surface du palais. Au crnlre, une énorme colonne en bois soutient tout l'édiiice. Autour de cette colonne, des tables recouvertes de tapis, sur lesquelles des serviteurs de ta cour ont disposé toutes sortes d'objets précieux, entre autres de Iros grands vases en argent massif exécutés par des artistes malgaches sur des modèles européens.
Les murs de la salle sont recouverts d'un papier h fond blanc et à grands dessins dorés du plus désastreux efiet. Aux fenêtres, des rideaux de peluche rouge
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drapé* & l'europooniie avpr nsccz peu rie (^rrull. Diins un ilos coiriB opposi- ii Iil pnrie (i'ynliiîo sYiiVe une eslradu de plusieurs murchcs garnie d'un Inpîs cl suniionlée d'un dais en velours rouge onii5 dit frangea d'or. Souh co dais, lin gnnid fniiU'uil en hois dor^. A droite do l'estrade, dans un des angles de la salle, des druperies rouges limitent une sorte de compor liment ([u'ollea masquent à tous les jeux : ce compartiment est éclairé par doux appliques garnies de bougies; il contient une Litignoiru dans laqui.'lJc la reinu se plongent tout .\ l'Iieui-e, La souverainu attend on ce moment, f:acln''e derriSre les draperies.
A gauche de l'estrade, un vaste cspaee a {^U- limité par une série de cordes dont les exlr^mil^ sont tenues par des officiers de la garde royale en brillants uniformes anglais : haut casque blanc, tunique om(5e de pai-ements rouges et de galons d'or, pantalon de drap sombre. Une partie du compartiment limité par les cordes e)<t occupée par les familles des fonctionnaires de la cour; dans l'autre partie, des groupes de trois pierres formant foyers : c'est sur ces pierres qu'on posera tout à l'heure les marmites destinées & cuire le riz et la viande pour le repas de la nouvelle année.
Le Général en chef, le général do Torcy et le général Voyron prennent place sur dos fnuleiiils e\\ face du trflno; nous, noua sommes assis derrière eus sur des cliai-^es dispn: lion tout à fait n^volutionnaire que ces fauteuils et ces chaises.
Jusqu'à ce jour, nul n'avait le droit de s'asseoir devant la reine.
L'anuée dernière, au Fandroaua qui a pn'cédé celui-ci, tout le monde était debout; seul le résident de France avait obicnu, depuis quelques années, le privilège inouï d'avoir un siège bas, cl il lui avait fallu batailler pendant longtemps pour arriver à ce résultat. Aujourd'hui tous les assis- Lints de marque sont assis : les parentes de In reine sur un vieux canapé rouge, au pied
du trône ; ses deux i-iVHsnrï i.r.f n.Ei rs tE jrvi. I.II [■«•.i.iio*!.* - i.rfsi^ nnii.uï.y,
oncles, dont l'im est
revêtu d'unu longue robe en satin vert tendre, sur des chaises adossées ^ la muraille, à gauche de l'estrade.
Les dames d'honneur, les femmes des fonctionnaires du palais, et ju»[u'au chapelain de la reine, un vieus
Malgache protestant qui se prépare à faire entendre la mallrise du temple royal, ont leur chaise ou leur
lahourot.
En attendant l'apparition de Sa Majesté, les musiques font assaut d'harmonie, alternant avec des chœurs de l'emnies indigènes placées dans la cour. Rainisimbawify, le premier ministre, rouge, suant, soufflant, s'agite cnnimo la mouche du coche, suivi respectueusement dans toutes ses allées et venues par Raniamanpandry, le ministre do l'intérieur. RainisimLazafy, sanglé dans un uniforme gris-souris brodé d'or sur toutes les coutures, ne me paraît guère distingué, avec son gros ventre surplombant le ceinturon et son crâne en pain de sucre, poli comme du vieil ivoire. Je préfère de beaucoup le minisire de l'intérieur, dont la longue face pâle encadrée de favoris noirs, les yeux intelligents, contrastent avec ceux de son chef.
Mais soudain les draperies du petit réduit qui avoisinn lu trflne s'agitent et s'enlr'auvrent : le premier ministre s élance jusqu'au pied de i'(«lrade ot crie à haute voix : « Voici la reine de Madagascar! » Les musiques iiionnenl toutes ensemble l'air national malgache, les officiers hovas de garde aux barriÈres saluent à l'europ I une la main droite au cas(|uc, et Ranavalo pamil, enveloppée de la \S^\ii aux pieds dans un grand lamba en soit rouge vif Elk gravit majeslucusemont les marches de son trône, et, après qu'elle s'est assise, le défilé des (silavcs charges des détails do la cérémonie commence. Les uns portent sur leur tôto do grandes jarres pleines d'eau: d'autres des paquets de bois sec, des paniers de riz, des marmites à couvercle contenant des conserves do
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viaiuie Or brruf proTeiinnl A'; momeul du dt-niior Fandroariii.
corne de buffle remplie de miel.
Tous CL-M ffens, revfllus de grandes chemises roses d'une proprelé irrépifiphable, s'insltillenl dans l'espace qu'on leur a réaervii et s'accroupissent en cercle autour des pierres prépari5ea pour servir de foyer. Bientôt le fou pétille sous les marmites, un feu de bois Iras sec qui ne laisse éciiapper aucune fumée,
L'oau nu tarde pas k bouillir dans l'un des votées; un esclave au torse d'allilète l'emporte derrière les draperies du petit réduit pour pn'parer le bain de la reine. Celle-ci vient de disparaître derrière les rideaux, qui sont soigneusement refermas sur elle; le premier ministre se promène de long en large devant la draperie, sans doute pour empPcher une uaain indiscnsle de la soulever.
Une demi-heure se passe; le bain de la reine est décidément trop long : dans lassistaneo, chacun fait k convei-sation avec son voisin, comme à l'entr'acle, au ihéfiire. Enlin Ranavalo reparaît; elle a i.'altïi;b. - UÎ6SIN t>E ii'jsjir. n^vi^lii la fameuse robe rouge et ceint le diadème royal. La musique
joue l'hymne hova, pendant que des coups de canon tirés à inicrvalles égaux flans la cour du palais annoncent ft tous les habitants de Tananarive la fin du bain de la reine.
Sa Majesté tient a la main une sorte d'aiguière supportée par un long manche et contenant de l'eau de sa baignoire fortement parfumée à l'eau do Cologne; elle en asperge tous les assistants en passant devant les fauteuils; elle s'arrête un moment devant le Général on chef, qu'elle arrose libéralement sans pouvoir retenir un sourire.
Après qu'elle s'est replacée sur son trône, les hauLs fonctionnaires de la cour et les chefs de castes, successivement, par ordre de préséance, défilent devant elle, en débitant à haute voix les compliments et les souhaits d'usage. C'est d'abord le premier ministre, Rainisimbazafy; le pauvre homme a dû apprendre par cœur un très beau compliment; mais la mémoire lui fait défaut; il s'arrête à chaque phrase, et son aide de camp, qu'il a placé derrière lui, est obligé de lui souffler les mots les uns après les autres. Le chef de la caste noire ne peut s'avancer jusqu'au trûne; il reste ft mi-route, débitant son discours do fort loin pour bien montrer son infériorité par rapport aux autres dignitaires hova». Chaque orateur dépose, après avoir parlé, une offrande dans la main d'une parente do la reine, qui se lient accroupie au pied du trône; celte offrande annuelle n'est jamais bien considérable : une piastre, deux piastres au plus.
Aussitôt le défilé terminé, Ranavalo prononce quelques paroles d'une voix lente, en traînant la dernière syllabe de ses phrases : elle annonce l'année nouvelle, souhaite des jours de prospérité à ses sujeLs et leur recommando de respecter la France, « celte grande nation qui aime le peuple malgache et dont la protection rendra la patrie prospère ».
30 novembre. -- Le jour du Fandroana, au moment même où la reine et le premier ministre hova accablaient do leurs protestations d'amitié les représentants de la France, des paysans ligués contre les étrangers assassinaient, k kO kilomètres au plus de la capitale, un missionnaire anglais, sa femme et sa fille, et, sous la conduite d'un sorcier qui prétendait rétablir le culle des anciennes idoles, se répandaient partout dans la campagne, prêchant la gueiTo sainte, incendiant et pillant les villages qui leur résistaient. La reine, conseillée par le Général en chef, avait envoyé une troupe de soldais indigènes, sous la conduite d'un officier du palais, pour rétablir l'ordre et arrêter les principaux meneurs; l'envoyé royal et ses soldats ont été massacrés par les rebelles, déjà au nombre de deux ou trois mille. Ranavalo a lancé aussitôt une proclamation qu'on affiche sur Ions les murs de la ville : les insurgés sont déclarés traîtres à la patrie ; la reine conjure les bons citoyens de s'opposer par tous les moyens en leur pouvoir au développement de l'insurrection ; elle cite les noms des principaux meneui-s, dont elle annonce la dégradation et dont elle met la tête à prix.
Non contente de ce manifeste, Ranavalo a désigné deux do ses officiers pour accompagner et guider les compagnies de tirailleurs haoussas et sakalavcs que le Général en chef a envoyées, dès les premières nouvelles, sur le théâtre de l'insurrection.
Le sorcier qui dirige les rebelles les a complètement fanatisés, li a réussi à leur persuader que ses idoles les ont rendus invulnérables; ces fous furieux s'avancent jusque sur nos baïonnettes, tendant leurs lambas pour recevoir les projectiles, convaincus que les balles seront arrêtées par leurs vêlements. Le jour où ils ont pris le coulact de nos soldats, ils sonl revenus sept fois k la charge. Depuis, les nombreux cadavres qu'ils oui laissés dans les rizières ont refroidi leur ardeur.
Taudis qu'on se bat à quelques kilomètres de la capitale, les hauts dignitaires de la cour hova conlinuent h nous accabler, à l'occasion du jour de l'an, de leurs visites et de leurs cadeaux. Les fonctionnaires de tout rang envoient des quartiers de viande, des dindons, des bœufs, des œufs, du ri^, otc, etc. 11 faut rendre en pourboire
aux porLeurs beiiiicoup plun que la valeur do ce qu'on reçoit eo nature ; et loules ctis politesses finiinienl, si l'on n'y prenait garde, par niellre notre bourse à suc. Tous les aoirs, la sique de la reine vient donner une aubade dans la cour do la résidence. Invariablement ■■ concert commence par lu Marseillaiaey qui est éi de main do niailii'. Chaque
EST: jlife
iiistrauicnliBle veut à toute force se faire enleudre; c'est it qui soufflera If plus fort cl couvrira le bruil des iii^lrumeols voisins.
Les visites se succèdent tout le
Km;; du jour: cliaquc dignitaire a'
~ I faiiiille au gimnd complet : la
liuiiuc, les filles, les petits enfants,
loui le monde veut ôlro reçu. On fait
i.ïsBiM iiK muW. * "' ' queue dans l'anlichanibre du général
Uuchesnc et jusque dans la cour
d'honneur. 11 a fallu recevoir les déléguées du la société de tempérance, une vingtaine de fcmnics en lambas d'un
Llauc immaculé. Leur présidente a prononcé un discours en malgache que l'inlerprète a déclaré fort bien tourné.
Il est même venu uue dépulalion de Sakalaves, qui ont fait sensation dans la capitale, avec leurs sagaies et leura
cheveux tressés en cordelettes : mon boy malgache prétend qu'ils ont été envoyés par leurs villages pour savoir
si ce qu'on leur a dit est réel et si le» Français occupent bien Tananarive. Arrivés le matin, après avoir fait eu
trois jours 150 ou 300 Lilomèlres, ils sont repartis le soir même pour leur pays.
\b décembre. — La saison des pluies s'annonce. Chaque soir, depuis une semaine, nous essuyons un orage épouvantable avec de fulgurants éclairs et des coups de tonnerre qui éclatent comme un pétard de dynamite. La pluie tombe en douche cl, en un clin d'œil, la petite rue qui longe ma maison se transforme en un torrent qu'il est impossible de traverser sans se mouiller jus<[n'à mi-jnmbes. Ce torrent entraîne dans ses eaux boueuses toutes sortes d'immondices. Quand on songe que les sources où les bourjanes vont puiser sont loules siluées au bord des chemins creux, et que tous ces détritus passent au-dessus d'elles et s'y mélenl, on se demande combien de milliei-s de microbes innommables les habitants du Tananarive boivent à chaque repas. En fait, les bas quartiers de la ville fournissent toujours, en cette saison, de nombreux cas de fièvre typhoïde. L'autorité militaire a bien fait de réserver pour la garnison les meilleurs puits do la ville, de placer auprès d'eux des sentinelles permanentes, et do prescrire, pour plus de précaution, qu'on fasse bouillir l'eau destinée aux troupes.
20 décembre. — Les contingents d'infanterie de marine venus de France pour combler les vides laissés par la maladie dans le Corps d'occupation, et partis il y a un mois de Tamalave par la roule que les bourjanes mettent sept jours en moyenne b. franchir, sont arrivés h. Tananarive. Ils ont laissé 90 hommes environ, sur 300, dans les ambulances échelonnées le long du parcours. Beaucoup do ceux que j'ai vus entrer dans la capitale ont des accès de fièvre. Cependant le commandement leur avait donné, au départ de Tnmatave, un couli par homme pour porter le sac, plus vingl fiIauKanes avec leurs porteurs, qui devaient charger les soldats les plus fatigués. Cet exemple paraîlra-t-il convaincant aux tacticiens d'occasion qui récemment encore, dans les journaux politiques frani;ais, demandaient pourquoi le Général en chef n'avait pas conduit ses troupes par la route de Tamalave? Le dernier courrier do France apporte, en même temps que les lettres de rappel du général Duchesne, la
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nouvelle do la uominnliun du rt-fideal gi^*iiûnil do Mu'lnguscur, M. Luroclic. Cu dornlur duil arriver i ment. La iiérlodc di' gUL-rrt' somble IcrmiiiiSi; ; l'orgauisaliou polili([U(i du pays va commencer, elle GCaiin} en | cher SB hàle d'expédier vers la cflle le reliquat des officiers el des troupes qui ne sont pas compris dans les cadres ' du Coqis d'oceupalion. J'ai reçu l'ordru de rentrer en Francs par la voie du TaraiilaïC ul la permission de partir avant que les pluies diluviennes, (jui ue vont pas tarder à tomber sans interruption pendant trois mois, aient transformé les ruisseaux en fleuves et les chemins en torrents.
La iwule de Tananarive à Tamalave a été si souvent décrite qu'il est inutile de raconter à nouveau l'odyssée de cette descente fantastique h dos de bouiganei», Jt Iravei-s les foiidiières, lus marais, les forêts vierges et les I torrents. En six jours, sept joiire au plus, les 290 kilomètres qui sépan-nt la capitale du port d'embarqué m eût sont franchie par les porteurs tmttaut, riant, jacassant tout le long du parcours sans paraître le moins du monde . fatigués par leur lourd fardeau. On s'arrête une heure dans le milieu du jour pour déjeuner et souffler un peu, et l'on repart iiltëgromcnt pour aller coucber le soir dans quelque pauvre village où, moyennant cinquante centîmoa, les indigènes sont enchantés d'abandonner pour la nuit leur case aux voyageurs. Mais quels chemins! les mulets eux-mûmes ne peuvent y passer. Pendant notre deuxième jour de route, nous avons rencontré un convoi de Sénégalais en détresse sur les pentes d'une descente presque à pic. (ihose à peiuo ci'Oyable, les noirs ont été obligés, en certains endroits, de porter leui-s animaux pour les faire arriver jusque-là. Les mulets devaient descendre jusqu'à Beforona ; i! a fallu y renoncer et les laisser Ik où ils étiùeut, dans uu poste intermédiaire : les malheureuses bâtes ne pouvaîcut plus ui avancer ni retourner sur leurs pas; elles seraient mortes à la peine.
Le jour du notre arrivée k Tamatavc, le B janvier, ta charmante petite ville qui me donne déjà un avantgoilt de France, est sens dessus dessons ; les rues sont sillonnées par des officiers en uniforme, par des fonctionnaires affairés, par des soldats en armes. L'arrivée du nouveau résident général est annoncée pour le lendemain, et Tamalave se prépare à le bien recevoir.
Dès 6 heures du malin, les Bctsimisaraka, les créoles de la Kéuuion el de Maurice, qui forment la population indigène de Tamalave, encombrent l'avenue n* 1, l'artère principale du la ville. Les troupes sous les armes font la baie de la Résidence à la plage. L'amiral Bionaimé, les notables, les officiers, les Pères jésuites, le gouverneur hova en habit noir portant au cou ta croix de Radania, se réunissent devant le débarcadère. Vers 8 heures, le canot amenant M. Laroche arcosle au bruit du canon et au son do la Mtirsçillaise jouée par la musique des Pères. Les troupes présentent les armes, et l'amiral, en tenue blanche, nomme successivement officiera et notables au nouveau Hésident général, qui a un mot aimable pour tous.
Puissent ceux qui arrivent trouver la grande île malgache plus clémente el plus hospitalière! Puissent-ils ne pas connidtre les angoisses et les tristesses qui s'effacent de mon souvenir comme un mauvais rfivc, au fur et à mesure que je me rapproche du cher pays de France que tant d'autres ne reverrout plus !
Edouard Hucquakd.
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